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1949 


L'ex- jardinier  et  Tusurier  étaient 
restés  seuls. 

—  Ah  çà  1  dit  Guillauiïie  Poiré  à  Ma- 
thurin,  qui  levait  le  bras  au  ciel  d'un  air 
désolé,  veux- tu  en  finir?... 

—  Je  t'ai  dit  que  je  n'aimais  pas  les 

spéculations,  répondit  Mathurin,  qui  re- 
in* i 
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prit  ainsi  la  conversation  interrompue 
sans  doute  par  l'arrivée  de  Saturnin, 

—  Et  je  te  dis,  moi,  que  celle-là  est 
magnifique...  L'oncle  Robertin  n'a  pas 
le  sou,  et  ce  n'est  qu'avec  du  bon  argent, 
et  mieux  encore  avec  de  l'or,  qu'on  peut 
faire  une  rafle.  Les  Anglais  ne  veulent 
pas  d'assignats...  Je  te  le  dis,  il  y  a  deux 
corvettes  anglaises  en  vue  de  Saiiit-Na- 
zaire,  toutes  deux  chargées  de  blé...  J'en 
^jRÏ  été  avisé  le  premier;  mais  si  nous 
ne  nous  pressons  pas,  d'autres  en  profi- 
teront... on  bien  il  faudra  que  je  dénonce 
le  fait  à  la  commune,  et  alors...  il  n'y 
aura  rien  pour  personne. 
-—  Je  n'aime  pas  le  commerce,  dit  Ma- 
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thiirin  d'au  ton  pleureur;  je  ne  tiens  pas 
à  faire  travailler  mes  pauvres  petits  ca- 
pitaux. 

—  Je  ne  te  demande  pas  d'où  ils  te 
veinnent,  dit  Poiré  d'un  ton  menaçant, 
mais  le  fait  est  que  tu  as  fait  escompter 
hier  à  la  bourse  des  effets  tirés  par  ton 
frère  Fichet  à  ton  ordre,  et  cela  pour  une 
somme  de  vingt  mille  francs. 

—  C'est  de  l'argent  qu'il  me  rede- 
vait... 

—  Pourquoi?  dit  Poiré  méchamment, 
pour  lui  avoir  volé  tout  son  bien,  car 
c  est  toi  qui  nous  a  priés  de  faire  considé- 
rer votre  ferme  comme  bien  d'émigré,  et 
qui  l'as  rachetée  avec  de  bons  assignats, 


4  AVEMUIlES 

de  façon  que  la  moitié  de  ton  frère  t'est 
revenue  à...  à  bien  peu  de  chose,  quoi- 
que tu  aies  ouvert  la  fenêtre  comme 
si  ton  neveu  avait  été  difficile  sur  les 
comptes. 

—  Tais-toi  donc ,  fit  Mathurin  pâle  de 
colère  et  de  terreur;  si  Saturnin  rôdait 
aux  environs,  il  pourrait  entendre. 

—  C'est  vrai,  dit  Poiré  en  soulevant  le 
coin  d'un  rideau  en  cotonnade;  le  voilà 
en  face  qui  cause  avec  deux  paysans. 
C'est  drôle  ,  mais  il  connaît  bien  du 
monde;  ton  neveu,  pour  un  gars  qui 
n'est  arrivé  à  Nantes  que  depuis  huit 
jours. 

—  Tu  m'y  fais  penser,  reprit  Mathu 
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rin,  qui  espéra  détourner  de  ce  côté  Tat- 
tention  de  Poiré;  il  a  peut-être  des  se- 
crets qui  pourraient  te  rapporter  plus  que 
toutes  tes  spéculations. 

Poiré  laissa  retomber  le  rideau  et  se 
retourna  vers  Fichet. 

—  Tu  as  peut-être  raison,  dit-il;  et, 
ma  foi,  s'il  veut  dire  ce  qu'il  sait,  il  ren- 
dra un  tel  service  à  la  nation,  que  je  suis 
persuadé  qu'il  obtiendrait  l'annulation 
de  la  vente  que  tu  as  fait  faire.  J'ai  bien 
envie  d'aller  lui  proposer  le  marché. 

Mathurin  poussa  une  sorte  de  grogne- 
ment désespéré,  et  gagnant  le  petit  esca- 
lier, il  dit  à  Poiré  : 
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—  Viens  donc  ;  viens ,  puisque  tu  le 
veux. 

Ils  montèrent,  Guillaume  Poiré  le  pre- 
mier, qui  franchit  l'escalier  avec  rapi- 
dité; Mathurin  ensuite,  qui,  après  avoir 
lentement  gravi  quelques  marches,  s'ar- 
rêta tout-à-coup  en  s' écriant  d'un  ton  dé- 
solé : 

—  Mais  cet  argent  n  est  pas  à  moi. 

—  Il  n'est  pas  à  toi,  s'écria  Guillaume 
Poiré,  que  ce  nouveau  retard  mit  hors  de 
lui  ;  il  n'est  pas  à  toi,  de  l'argent  venu 
d'Angleterre  !  A  qui  donc  est-il  ?  A  quel- 
que émigré  peut-être?  dit  Poiré  en  s' ap- 
prêtant à  redescendre.  Ah  !  tues  donc  en 
correspondance  avec  l'étranger?  C'est  de 
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Targent  que  l'AngleteiTe  envoie  en 
France  pour  soudoyer  les  rebelles.  A  la 
bonne  heure  !  comme  ça  je  n*en  veux 
pas.  Ah!  cet  argent  n'est  pas  à  toi  !... 
Alors  tu  nous  diras  au  club  à  qui  il  est  ? 

—  11  est  à  moi,  Guillaume...  Je  te  dis 
qu'il  est  à  moi,  reprit  Fichet  en  arrêtant 
Poiré  qui  voulait  descendre;  mais  re- 
monte donc...  ce  sont  mes  économies, 
mes  pauvres  économies;  je  vais  tout  te 
donner,  tout...  viens  donc. 

Et  à  son  tour  Mathurin  précéda  Guil- 
laume, qui  riait  silencieusement  en 
voyant  l'infortuné  Fichet  chercher  vai- 
nement le  trou  de  la  serrure.  Il  tremblait 
si  fort  que  sa  main  laissa  échapper  la 
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clé.  Guillaume  la  ramassa  et  ouvrit  ra- 
j)idement.  Il  entra  dans  la  chambre,  el 
l  ichet,  qui  un  moment  avant  pouvait  à 
peine  se  soutenir  sur  ses  jambes,  s'y  pré- 
cipita vivement  en  arrêtant  Guillaume 
par  les  basques  de  son  habit  et  en  lui 
disant  : 

—  Où  vas-tu  donc  si  vite  ? 

Poiré  se  retourna,  et  il  comprit  en 
voyant  le  visage  décomposé  du  pauvre 
Mathurin  qu  il  lui  serait  impossible  de 
vaincre  cette  nature  obstinée  de  l'avare, 
s'il  ne  le  menaçait  à  chaque  parole. 

—  Allons,  lui  dit-il,  compte-moi  vingt 
mille  francs,  ou  j'appelle  Saturnin  pour 
lui  dire  ce  qui  s'est  passé  pour  la  ferme. 
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Et  il  se  tourna  du  côté  de  l'escalier. 

—  Mais  je  ne  refuse  pas  l'arj^ent,  dit 
Mathurin  ;  seulement  nous  pourrioi^s 
réduire  Topération...  au  quart... 

—  llum  !  fil  Poiré  en  marchant  vers  le 
palier. 

—  Ou  à  moitié... 

Guillaume  descendit  une  marche. 

—  Mais  je  n'ai  pas  vingt  mille  livres, 
fit  Mathurin  en  s'arrachant  les  che- 
veux. 

—  Tu  les  a  reçues  hier,  dit  Guillaume 
en  rentrant  dans  la  chambre  de  façon  à 
tourner  le  dos  à  la  porte  d'entrée  pen- 
dant que  Mathurin  l'avait  en  face  de 
lui. 
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—  J'en  ai  prêté... 

—  Tu  ne  prêtes  jamais... 

—  Ah  çà  mais,  s'écria  tout-à-coup  Ma- 
tluirin,  le  club  est  fait  pour  tout  le  mon- 
de... tu  veux  y  parler  de  mes  vingt  mille 
livres  ?  eh  bien,  moi  je  parlerai  de  ton 
magasin  de  blé  dans  la  vaste  corderie  de 
Gigan...  je  dirai...  je... 

La  voix  de  Fichet  s'éteignit  graduelle- 
ment en  voyant  apparaître  derrière  Guil- 
laume de  nouveaux  personnages,  dont 
la  présence  parut  faire  sur  lui  Teffet  de 
fantômes  sortis  de  la  tombe.  Ces  person- 
nages étaient  Marguerite  et  le  marquis 
de  Perbruck. 


XI 


'*''  "^  '  c\    Voici  la  cause  de  celte  apparition. 

*'  En  sortant  de  chez  Lemaître,  le  mar- 
quis avait  interrogé  Marguerite  ou  si  l'on 
veut  Jacques  Pèlerin. 

—  Qui  es-tu  donc?...  lui  avait-il  dit. 

—  Un  serviteur  dévoué  qui  donnerait 
sa  vie  pour  votre  fils. 
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—  Mais  quel  danger  court-il  donc  ? 

—  Ce  danger  est  terrible.  Cette  nuit, 
après  avoir  été  au  château  d'Arches  et 
être  revenu  chez  Robertin,  où  il  a  ap- 
porté l'acte  d'adhésion  des  nobles  bre- 
tons au  plan  du  marquis  de  la  Rouarie, 
presque  aussitôt  il  a  été  arrêté  et  enchaî- 
né sur  Tordre  de  Thérèse  Moëllien,  et 
bâillonné.  Je  savais  que  vous  étiez  ici.  Je 
me  suis  échappé  au  moment  où  l'on  se 
mettait  en  marche  et  je  viens  vous  dire 
qu'il  faut  partir  sur-le-champ  si  vous 
voulez  sauver  votre  fils. 

—  Mais    quel   crime    lui   reproche- 
t-on? 

—  On  a  parlé  de  trahison...  Voilà  tout 
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ce  que  je  sais...  Partons,  partons,  mon- 
sieur le  marquis  ;  il  faut  nous  procurer 
des  chevaux  pour  aller  à  la  Rouarie. 

—  Mais  pour  se  procurer  des  chevaux, 
il  faut  de  Targent...  En  as-tu  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  suis-moi.  il  y  a  un  homme 
à  qui  mon  intendant  a  du  faire  remettre 
des  valeurs  sur  la  France  et  qui  devait 
m'en  envoyer  aujourd'hui  le  montant  en 
or. 

—  Allons  donc  chez  cet  hommje. 

Le  marquis  et  Marguerite  se  dirigèrent 
rapidement  du  côté  de  Barbins.  Le  mar- 
quis s'arrêta  tout-à-coup. 

—  Mais  j'y  pense,  s'écria-t-il  avec  in- 
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quiétude,  c'est  lui  qui  m'a  fait  cacher 
dans  la  maison  de  ce  misérable  qui  m'a 
si  audacieusement  menacé...  Cet  homme 
est  peut-être  un  traître. 

—  Comment  le  nommez-vous  ? 

—  Mathurin  Fichet... 

—  Ah  î  dit  Marguerite  en  souriant... 
ils  se  connaissent  toujours...  Rassurez- 
vous,  monsieur  le  marquis,  ni  Mathurin 
Fichet  ni  personne  au  monde  ne  sait  le 
motif  de  la  haine  que  M.  Marchand  porte 
à  votre  fils  et  à  vous  par  contre-coup...  Il 
n'a  pas  voulu  vous  trahir...  En  tout  cas, 
je  vous  réponds  de  lui... 

—  Mais  qui  es- tu  donc  ?  dit  le  mar- 
quis... 
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—  Un  j)aiivre  diable  qui  vous  a  sauvé 
la  vie  aujourd'hui,  dit  Marguerite,  qui 
vous  aidera  à  sauver  celle  de  votre  fils  et 
qui  ne  vous  demande  pour  toute  réconi- 
pense  que  de  vous  eu  souvenir  un  peu 
quand  il  vous  en  priera. 

Le  marquis  était  fort  peu  sentimental, 
mais  il  avait  une  si  haute  idée  de  ce  que 
valaient  les  gens  de  son  espèce  qu'il  ac- 
ceptait facilement  le  dévoùment  de  ses 
inférieurs  comme  un  culte 'dii  à  sa  no- 
blesse. Il  ne  s'étonna  donc  point  de  la 
réponse  touchante  du  jeune  paysan,  et 
tous  deux  continuèrent  leur  route. 

Cependant  Saturnin ,  en  sortant  de  chez 
son  oncle,  avait  simplement  tiré  la  porte 
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derrière  lui  ;  c'est  ce  qui  fit  que  Margue- 
rite et  M.  de  Perbruck  purent  entrer  li- 
brement chez  le  vieux  Fichet.  Mais  pen- 
dant que  ceux-ci  s'acheminaient  vers  la 
maison  de  Tusurier,  une  autre  scène  avait 
lieu  en  face  de  la  maison. 

A  peine  Saturnin  s'était-il  assis  sur  une 
des  bornes  du  quai  qu'il  remarqua  les 
deux  Saulniers  qui  passèrent  et  repassè- 
rent devant  lui. 

Cette  attention  commençait  à  inquiéter 
gravement  Saturnin  lorsqu'il  crut  s'a- 
percevoir que  l'un  d'eux  lui  faisait  un  si- 
gne, il  eût  été  peut-être  dangereux  de  le 
comprendre,  peut-être  encore  plus  dan- 
gereux de  n'y  point  faire  attention.  Le 
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jeune  homme  se  résolut  à  aller  vers  les 
deux  paysans. 

—  Monsieur  le  comte  de  Perbruck, 
lui  dit  le  plus  âgé,  vous  ne  reconnaissez 
donc  pas  vos  amis  ? 

—  Quand  je  vous  le  disais,  mon  oncle, 
dit  son  compagnon  en  riant,  qu'avec 
cette  perruque  à  longs  cheveux  plats  et 
ce  costume,  nous  pourrions  nous  prome- 
ner Tun  et  l'autre  dans  tout  le  pays  sans 
que  personne  ne  se  doute  que  ces  hail- 
lons cachent  le  baron  de  Paradèze. 

—  Et  monsieur  de  la  Châtaigneraie,  dit 
Saturnin,  qui  reconnut  tout  aussitôt  le 
jeune  et  élégant  amoureux  de  mademoi- 
selle de  Paradèze. 


Uk 
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—  Je  VOUS  croyais  avec  la  Rouarie,  dit 
rapidement  le  baron. 

— 11  est  parti  sans  moi,  fît  Saturnin, 
qui  malgré  lui  se  trouvait  forcé  de  re- 
prendre son  rôle  de  comte  de  Perbruck, 
qu'il  croyait  avoir  dépouillé  pour  tou- 
jours. Mais  pourquoi  ces  déguisements, 


messieurs  ? 


—  Nous  avons  été  trahis,  dit  tout  bas 
M.  de  Paradèze.  Nous  n'étions  pas  sortis 
de  chez  moi  depuis  une  heure  qu'il  se  fai- 
sait au  château  une  descente  de  g^ardes 
nationaux  conduits  parle  plus  infâme  de 
tous  ces  misérables,  par  un  certain  Guil- 
laume Poiré. 

—  Ah!  dit  Saturnin,  à  qui  ce  nom 
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don;)a  le  frisson  en  pensant  que  cet 
homme  était  dans  la  maison  en  face 
d'eux,  et  que  c'était  lui,  Saturnin,  qui 
lui  avait  donné  ce  renseiy;nement. 

—  Oh!  dit  M.  de  la  Châtaigneraie,  ils 
avaient  été  bien  informés,  à  ce  qu'il  pa- 
raît; seulement,  on  les  avait  trompés  sur 
rheure. 

—  Et  ils  n'ont  rien  trouvé,  rien  soup- 
çonné ? 

—  Rien  ,  dit  M.  de  Paradèze  ;  mais 
puisqu'ils  ont  été  si  bien  avertis  de  cette 
réunion,  nous  devons  craindre  qu'ils 
n'apprennent  par  le  même  traître,  car  il 
doit  y  avoir  un  traître  dans  tout  ceci; 
nous  craignons,  dis-je,  qu'ils  n'ap.pren- 
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neiit  la  réunion  projetée  à  la  Rouarie,  et 
il  faudrait  peut-être  prévenir  le  mar- 
quis. 

—  Nous  étions  déguisés  pour  cela,  dit 
la  Châtaigneraie,  et  nous  allions  partir, 
lorsque  nous  vous  avons  aperçu. 

—  Et  nous  avons  alors  pensé,  reprit 
M.  de  Paradèze,  que  vous  verriez  la 
Rouarie  avant  nous,  que  vous  saviez  où 
le  trouver  et  que  vous  pourriez  Taver- 
tir. 

—  De  quoi  ?  fit  Saturnin,  qui  était  sur 
des  charbons  ardents  et  qui  maudissait 
en  lui-même  la  fatale  ressemblance  qui 
l'enchaînait  à  des  événements  qui  lui 
étaient  étrangers. 
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—  Mais,  (lit  vivement  M.  de  Paradèze, 
de  Timprudence  de  cette  réunion. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  re- 
prit Saturnin,  qui  ne  voulait  pas  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  d'une  pareille 
décision,  et  qui  brûlait  de  Tenvie  de  se 
débarrasser  de  la  conversation  de  ces 
messieurs. 

—  Quoi!  monsieur  le  comte,  dit  la 
Châtaigneraie  avec  dédain,  nous  renon- 
cerons à  nos  projets,  nous  aurons  l'air  de 
fuir  devant  le  plus  petit  danger!  Oubliez- 
vous  que  nous  sommes  entrés  les  der- 
niers dans  cette  noble  association,  et 
que,  pour  y  prendre  le  rang  qui  nous 
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appartient,  nous  devons  nous  montrer 
les  plus  ardents? 

—  Vous  voulez  dire  les  plus  téméraires, 
la  Châtaigneraie,  reprit  M.  de  Paradèze. 

—  Eh  bien!  soit!  dit  la  Châtaigneraie, 

les  plus  téméraires  si  vous    voulez 

N'est-ce  pas  votre  avis,  monsieur  de  Per- 
bruck  "/ 

Ceci  avait  donné  le  temps  à  Saturnin  de 
réfléchir.  Du  moment  qu'il  avait  à  répon- 
dre encore  une  fois  pour  Césaire  de  Per- 
bruck,  il  se  dit  qu'il  devait  le  faire  comme 
Teùt  fait  sans  doute  le  jeune  comte,  et  il 
repartit  : 

—  Vous  devez  aller  à  cette  réunion, 
Messieurs.  Si  je  m'en  rapporte  à  quel- 
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ques  renseignements  que  je  crois  exacts, 
ajouta-t-il  à  voix  basse,  ce  n'est  que  le 
hasard  qui  a  conduit  les  gardes  natio- 
naux à  votre  château  d'Arches. 

Saturnin,  en  effet,  savait  à  quoi  s'en 
tenir  à  ce  sujet. 

—  Et  vous  y  serez?  dit  la  Châtai- 
gneraie. 

—  N'en  doutez  pas,  Monsieur. 

—  Et  à  ce  propos,  dit  M.  de  Paradèze, 
avez-vous  vu  monsieur  votre  père  ? 

—  Mon  père?  dit  Saturnin,  que  cette 
question  jeta  sur  un  terrain  où  il  pouvait 
s'égarer  et  se  perdre  à  chaque  pas. 

—  N'est-ce  pas  pour  le  voir  que  vous 
avez  quitté  la  Rouarie?  fit  31.  de  Pa- 


24  AVENTUnES 

radèze,  étonné  de  l'hésitation  de  Sa- 
turnin. 

Celui-ci  allait  répondre  à  tout  hasard, 
et  au  risque  de  quelque  grosse  niaiserie, 
lorsqu'il  fut  tout-à-coup  vivement  cou- 
doyé par  un  passant.  Il  se  retourna  et 
reconnut,  sous  son  uniforme  de  garde 
national,  Jérôme  Robertin,  qui  lui  dit 
brusquement  : 

—  Eh  !  Fami  !  il  ne  fait  pas  bon  se 
promener  dans  les  rues  de  Nantes  pour 
ceux  qui  ont  été  cette  nuit  se  promener 
aux  environs  du  château  d'Arches. 

Ces  paroles ,  quoique  dites  à  voix 
basse,  arrivèrent  jusqu'à  M.  de  Paradèze 
et  à  la  Châtaigneraie. 
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Ils  se  détournèrent  vivement,  car  ils 
avaient  aussi  reconnu  Jérôme  Robertin, 
que  toute  la  ville  de  Nantes  connaissait. 
Jérôme  avait,  en  effet,  une  certame  cé- 
lébrité. 11  la  devait  d'abord  à  sa  con- 
damnation, ensuite  à  sa  disparition  avec 
le  comte  de  Perbruck,  et  plus  tard,  en- 
fin, à  la  manière  dont  il  avait  reparu 
dans  le  pays.  Depuis  son  retour,  Jé- 
rôme s'était  posé  en  patriote  furieux  :  il 
avait  fait  étalage  de  sa  haine  pour  les  no- 
bles. Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'une 
expédition  contre  eux,  soit  pour  visiter 
leurs  châteaux,  soit  pour  une  arrestation, 
il  s'inscrivait  le  premier  pour  y  partici- 
per. En  même  temps,  il  se  vantait  de  son 
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dévoûment  au  comte  de  Perbruck,  et  ne 
crai[;nait  pas  de  dire  aux  plus  furieux 
jacobins  qu*il  sauverait  le  comte,  fût-il 
sur  l'échafaud  ;  et,  comme  les  frères  et 
amis  trouvaient  que  sa  reconnaissance 
ressemblait  à  une  trahison,  Jérôme  leur 
répondait  tranquillement  : 

«  Nous  ferons  notre  compte,  et  je  vous 
livrerai  tant  de  nobles  que  vous  pourrez 
bien  m'en  passer  un.  » 

Ceci  expliquait  l'avis  prudent  donné 
par  Jérôme  à  celui  qiae  les  deux  conjurés 
prenaient  pour  Césaire,  mais  en  même 
temps  cela  les  menaçait  d'un  pressant 
danger.  Ils  s'éloignèrent,  en  faisant  signe 
à  Saturnin  de  les  suivre. 
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L'infortuné  Saturnin ,  interpellé  à 
droite ,  interpellé  à  {jauche,  oblifjé  de 
répondre  comme  Césaire  de  Perbruck 
aux  deux  gentilshommes,  et  comme  Sa- 
turnin Ficliet  à  Jérôme,  car  il  se  doutait 
bien  que  le  paysan ,  lui,  ne  s'était  pas 
trompé  sur  son  compte,  l'infortuné  Sa- 
turnin allait  peut-être  prendre  le  parti 
de  se  tirer  d'embarras  en  s'éloignant, 
lorsqu'il  vit  Jérôme  tressaillir  en  mon- 
trant du  doigt  la  porte  de  la  maison  de 
ftlathurin  Ficbet. 

—  Ah  !  s'écria  le  paysan  l'œil  étince- 
lant  d'une  joie  cruelle. . .  c'est  lui  ! 

—  Qui  donc?  fit  Saturnin,  qui  i^garda 
du  côté  désigné,  et  qui  vit  seulement  un 
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jeune  paysan  entrer  chez  Mathurin  et 
refermer  la  porte  derrière  lui...  Bon,  re- 
prit-il avec  impatience...  je  ne  pourrai 
pas  encore  parler  à  mon  oncle. 

C'étaient  Marguerite  et  M.  de  Perbruck 
qui  venaient  d'entrer. 

Saturnin  oublia  Jérôme,  M.  de  Para- 
dèze,  la  Châtaigneraie,  et  il  allait  s'élan- 
cer vers  la  maison  de  Mathurin,  quand 
Jérôme  l'arrêta  brusquement  en  lui  di- 
sant à  voix  basse: 

—  N'entrez  pas  dans  cette  maison,  Sa- 
turnin... il  va  s'y  passer  un  malheur... 
Tant  pis  pour  vous  si  vous  vous  trouvez 
dans  la  bagarre. 

A  peine  Jérôme  eut-il  prononcé  ces 
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paroles  qu'il  s'éloigna  à  grands  pas. 
Saturnin,  abasourdi,  stupéfait,re^arda 
autour  de  lui.  Le  baron  de  Paradèze  et 
la  Châtaigneraie  Tobservaientdu  coin  de 
l'œil. 

—  Quoi  !  lui  dit  M.  de  Paradèze,  en  se 
rapprochant  vivement,  ce  misérable  sait 
votre  visite  au  château  d'Arches  ? 

—  A  ce  qu'il  paraît,  dit  Saturnin,  qui 
se  balançait  sur  ses  pieds  comme  un 
homme  qui  ressent  les  plus  étranges  in- 
quiétudes dans  tout  son  corps.  Mais  vous 
savez  que  pour  moi... 

—  Je  comprends,  dit  la  Châtaigneraie 
avec  dédain,  que  vous  comptiez  person- 
nellement sur  le  dévoûment  de  ce  mal- 
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heureux  ;  mais  il  eut  été  prudent,  ce  me 
semble,  de  ne  pas  lui  confier  l'existence 
d'hommes  qui  n'ont  pas  les  mêmes  titres 
que  vous  à  sa  discrétion. 

Saturnin,  mis  hors  de  lui  par  tous  ces 
tiraillements  sans  interruption,  qui  le 
harcelaient  de  tous  côtés,  répondit  de 
façon  à  couper  court  à  la  discussion  en 
disant  sèchement  à  la  Chàteigneraie. 

—  Avez-vous  peur,  Monsieur? 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  la  Châ- 
taigneraie, voilà  une  question  à  laquelle 

4 

je  désirerais  répondre  sur-le-champ. 

—  Eh  bien  !  soit,  Monsieur,  dit  Satur- 
nin, qui  préférait  encore  un  duel  à  tous 
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ces  embarras  inextricables  qui  se  croi- 
saient autour  de  lui. 

—  Je  ne  le  veux  pas,  Messieurs,  dit  sé- 
vèrement M.  de  Paradèze. 

Et  aussitôt  il  dit  quelques  mots  à  voix 
basse  à  la  Châtaigneraie,  qui  regarda 
Saturnin  d'un  air  étonné  pendant  que 
M.  de  Paradèze  prenant  à  part  notre 
aventurier,  lui  disait  : 

—  Un  mot.  Monsieur  le  comte...  Où 
avez- vous  laissé  votre  père  ? 

—  Où  je  Tai  laissé? 

—  Oui,  Monsieur,  quand  vous  l'avez 
vu  ce  matin,  où  Tavez-vous laissé?.. 

—  Ma  foi,  repartit  vivement  Saturnin, 
je  l'ai   laissé   chez  un  monsieur  Mar- 


cJt. 
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chand...  qui  m*a  tout  Tair  de  lui  en  vou- 
loir cruellement...  et  qui  pourrait  bien 
le  dénoncer. 

—  Et  vous,  son  fils,  dit  la  Châtaigne- 
raie, vous  Tavez  abandonné...  vous... 

—  Ah!  fit  Saturnin  avec  colère,  moi, 
son  fils...  je...  je...  je  fais  ce  qu'il  me 
convient,  voilà  tout...  Au  diable...  les 
donneurs  d'avis  et  les  faiseurs  de  conspi- 
ration ! 

La  Châtaigneraie  devint  pâle  de  co- 
lère... 

M.  de  Paradèze  l'arrêta  encore  en  lui 
disant  : 

—  Vous  voyez. 

Puis  il  reprit  en  s'adressantà  Saturnin: 
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—  Cest  chez  M.  Marchand  que  vous 
avez  votre  père?  En  effet,  c'est  \h  que 
l'a  vu  ce  matin  M.  de  Champagnolles... 
Adieu,  Jlonsieur  le  comte. 

—  Nous  nous  reverrons,  dit  la  Châtai- 
gneraie. 

—  Comme  vous  voudrez,  repartit  Sa- 
turnin, heureux  d'être  débarrassé  de  ses 
deux  interlocuteurs. 

Les  deux  gentilshommes  s'éloignè- 
rent. 

—  Ah!  dit  M.  de  Paradèze  à  la  Châtai- 
gneraie, dès  qu'ils  furent  à  quelque  dis- 
tance de  Saturnin ,  je  crains  bien  que. 
nous  n'ayons  affaire  à  pis  qu'à  un  traître 
ou  un  lâche. 
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—  Et  que  pent-il  y  avoir  de  pis,  mon 
oncle? 

—  Le  mystère  de  sa  disparition,  cette 
retraite  de  plusieurs  années...  Ah!  tenez, 
la  Châtaigneraie,  il  n'y  a  plus  à  en  dou- 
ter, le  comte  a  été  fou,  je  le  comprends 
maintenant ,  et  le  malheureux  l'est  en- 
core. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  dit  la 
Châtaigneraie,  et  je  commence  à  être  de 
votre  avis  ;  il  y  a  chez  lui  quelque  chose 
de  décousu,  d'irrégulier,  qui  m'a  déjà 
étonné.  Ce  qui  lui  reste  de  son  esprit  de 
gentilhomme  lui  inspire  de  temps  à  autre 
des  réponses  nettes  et  fermes,  et  puis  il 
a  des  airs  incroyables  de  pasquin. 
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-II  faut  voir  son  père,  il  faut  le  voir 
sur  l'heure,  dit  vivement  le  baron;  savez- 
vous  que  ce  serait  là  un  affreux  malheur 
pour  nous  tous? 

—  Mais,  dit  la  Châtaigneraie,  si  vous 
avez  sérieusement  cette  crainte,  ne  fau- 
drait-il pas  le  surveiller,  nous  assurer  du 
comte? 

—  C'est  juste,  reprit  le  baron;  restez  de 
ce  côté,  ne  le  perdez  pas  de  vue,  je  vais 
trouver  son  père. 

La  Châtaigneraie  retourna  sur  ses  pas 
et  vit  Saturnin  s'avancer  du  côté  de  la 
maison  de  Fichet. 


X!l 


Cependant  voici  ce  qui  se  passait  dans 
la  maison  de  Mathurin. 

Au  moment  où  l'apparition  soudaine 
de  M.  de  Perbruck  avait  interrompu  le 
commencement  de  révolte  du  malheu- 
reux Fichet,  Guillaume  Poiré  s'était  re- 
tourné du  côté  des  nouveaux  venus,  et 
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soit  qu'il  ne  reconnût  pas  le  marquis, 
soit  qu'il  fût  assez  maître  de  lui  pour 
dissimuler  la  surprise  qu'il  éprouva  à 
son  aspect,  il  se  recula  et  dit  à  Mathurin 
d'une  voix  hypocrite  : 

—  Sans  doute  ces  messieurs  ont  af- 
faire à  vous,  je  vous  laisse  causer  avec  eux. 

Mathurin  devina  probablement  l'in- 
tention de  Guillaume,  ou  bien  il  ne  se 
soucia  point  d'avoir  à  causer  seul  avec 
M.  de  Perbruck,  et  il  répondit  avec  le 
plus  aimable  empressement  : 

—  Restez  donc,  compère,  restez  donc, 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  ces  messieurs  ; 
nous  pourrons  reprendre  aussitôt  notre 
conversation. 


DE    SATUIlNIN    FICIIET.  o9 

—  Très  bien,  très  bien,  très  bien,  lit 
Guillaiiiue  Poiré  en  s'asseyant  dans  ini 
coin  (le  la  salle  et  en  tirant  de  sa  poche 
quelcfues  papiers  qu'il  fit  semblant  de 
lire,  pour  ne  pas  paraître  écouter  ce  qui 
allait  se  dire  devant  lui. 

—  Il  me  semble,  Monsieur,  dit  M.  de 
Perbruck  à  demi-voix  et  en  s'adressanl 
à  Mathurin,  que  l'affaire  que  nous  avons 
à  traiter  ensemble  demandait  plus  de  dis- 
crétion. 

—  L'affaire  que  nous  avons  à  traiter 
ensemble,  répondit  Mathurin  d'un  ton 
sec,  n'est  pas  de  celles  qui  se  font  en 
vingt-quatre  heures  ;  il  me  faut  au  moins 
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trois  ou  quatre  jours,  huit  peut-être... 
peut-être  quinze  pour  la  finir. 

—  Quinze  jours!  s'écria  le  marquis, 
ce  n*est  pas  possible,  Monsieur;  votre 
frère  ne  m*aurait  pas  trompé  à  ce  point  ; 
il  m'a  (lit  que  vous  pouviez  me  remettre 
à  l'instant-mème  les  fonds  dont  j'ai  be- 
soin. 

Guillaume  ne  bougea  pas ,  mais  son 
regard  bondit  de  Fichet  au  marquis,  il 
y  avait  une  joie  de  tigre  dans  ce  regard. 

—  Mon  frère  dit  ce  qu'il  veut,  reprit 
Fichet  d'une  voix  aigre;  moi,  je  fais  ce 
que  je  peux. 

Le  marquis,  ne  sachant  devant  qui  il 
parlait,  jeta  un  coup-d'œil  à  la  dérobée 
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du  côté  de  Guillaume,  mais  celui-ci  resta 
profondément  absorbé  dans  la  lecture 
de  ses  papiers.  M.  de  Perhruck  dit  donc 
vivement  à  Fichet: 

—  Ne  pouvez-vous  au  moins  me  don- 
ner un  millier  d'écus,  sur  les  vingt  mille 
livres  de  valeurs  qui  vous  ont  été  re- 
mises pour  moi. 

A  cette  parole,  Poiré  ne  put  contenir 
un  imperceptible  sourire  ;  le  marquis  ne 
s'aperçut  de  rien,  mais  ni  sourire  ni  re- 
gard n'avaient  échappé  à  Jacques  Pèle- 
rin, qui  observait  Poiré  depuis  quelque 
temps,  et  il  sembla  que  ce  regard  et  ce 
sourire  avaient  fait  cesser  l'incertitude 
qu'éprouvait  le  jeune  paysan,  car  il  s'a- 
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vança  a  son  tour  dans  la  chambre  et  dit 
tout  haut  : 

—  Allons,  r^îonsieur  Mathurin  Fichet, 
dépêchez-vous,  vous  voyez  bien  que 
monsieur  le  marquis  de  Perbruck  est 
pressé. 

Lea  trois  autres  acteurs  de  cette  scène 
restèrent  immobilles  en  entendant  Jac- 
ques Pèlerin  parier  avec  cette  liberté, 
puis  chacun  cédant  au  sentiment  qui  l'a- 
gitait, Mathurin  courut  pousser  la  porte, 
comme  s'il  voulait  enfermer  dïfns  l'en- 
ceinte de  cette  chambre  ces  mots  impru- 
dents, Guillaume  Poiré  prit  son  chapeau, 
s'en  coifFa  magistralement  et  dit  d'une 
voix  courroucée  : 
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—  Eli  quoi  !  le  marquis  de  Perbruck? 
un  émigré  dans  ta  maison,  citoyen  Fi- 
chet! 

Et  de  son  côté  le  marquis  se  tourna 
vers  Pèlerin  en  lui  disant  : 

—  Misérable  !  est-ce  donc  pour  me  dé- 
noncer que  tu  m'as  accompagné  ici? 

—  Laissez  faire,  laissez  faire,  dit  Pè- 
lerin en  s'appuyant  nonchalamment  sur 
riiuis  de  la  porte  comme  pour  en  barrer 
le  passage;  laissez  faire,  Monsieur  le 
marqui%  monsieur  31athurin  Fichet  sera 
beaucoup  plus  coulant  quand  il  saura  à 
qui  il  a  affaire. 

Mais  je  ne  connais  pas  monsieur  le 
marquis  de  Perbruck,  reprit  Mathurin 
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d'un  air  effaré;  mon  frère  m'a  envoyé  des 
traites  à  mon  ordre  pour  en  remettre  le 
montant  à...  à...  un  inconnu...  Ces  trai- 
tes, je  ne  les  ai  pas  négociées... 

—  Alors  rendez-les,  dit  Pèlerin. 

Poiré,  qui  avait  cru  devoir  k  sa  dignité 
de  capitaine  de  la  garde  nationale  de  se 
montrer  révolté  de  la  présence  d'un  émi- 
gré, Poiré  pensa  qu'il  pourrait  peut-être 
tirer  parti  de  cette  circonstance  et  reprit 
sa  place,  en  couvrant  Mathurin  d'un  re- 
gard avide.  « 

Cependant  celui-ci,  fort  embarrassé 
de  la  demande  que  Jacques  venait  de 
lui  adresser,  avait  répondu  assez  bruta- 
lement : 
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—  De  quoi  se  mêle  ce  malotru?  Je  ne 
puis  pas  donner  l'argent,  puisque  je  ne 
Tai  pas  reçu;  je  ne  puis  pas  rendre  les 
traites,  puisque  je  les  ai  renjises  à  un 
tiers  pour  me  procurer  cet  argent. 

—  Peste  !  fit  Jacques  d'un  ton  railleur, 
vous  êtes  donc  bien  ruiné  que  vous 
n'ayez  pu  donner  ces  vingt  mille  lifres- 
là  vous-même,  avec  votre  propre  argent 
et  sans  vous  adresser  à  des  tiers? 

—  Vingt  mille  livres  !  Est-ce  que  j'ai 
jamais  eu  vingt  mille  livres!  s'écria  Fi- 
chet  hors  de  lui. 

—  Oh  î  dit  Jacques  Pèlerin  d'un  ton 
encore  un  peu  plus  railleur,  vous  aviez 
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mieux  que  cela  lorsque  vous  faisiez  l'u- 
sure de  compte  à  demi  avec... 

—  Avec  qui?  dit  Ficliet,  qui  devint 
livide  à  cette  parole. 

—  Voulez-vous  que  je  le  nomme  ?  dit 
Jacques  Pèlerin,  Voulez-vous  que  j'ap- 
prenne, à  monsieur  le  marquis  de  Per- 
bruck  et  à  rfionsieur  que  voilà,  Forigine 
de  votre  fortune? 

—  Monsieur  î  Monsieur!  se  mit  à  crier 
Mathurin  avec  éclat  pour  couvrir  de  ses 
clameurs  la  voix  de  Jacques,  Pèlerin, 
mes  affaires  ne  regardent  personne. 

— Excepté  M.  le  marquis  de  Perbruck, 
dit  Jacques,  à  qui  vous  devez  vingt  mille 
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livres,  et  à  qui  vous  allez  les  compter 
sur-le-champ. 

—  Je  suis  ruiné  !  je  suis  ruiné  !  dit  Ma- 
thurin  d'un  ton  lamentable. 

—  Allons,  allons,  dépêchons,  reprit 
Jacques  Pèlerin,  nous  sommes  pressés. 

—  Il  me  faudra  mourir  à  l'hôpital ,  s'é- 
cria Mathurin  en  allant  vers  le  coin  de  la 
chambre  où  était  assis  Guillaume,  et  en 
tirant  de  sa  poche  une  clé  destinée  à  ou- 
vrir une  armoire  qui  se  trouvait  der- 
rière celui-ci. 

—  Sois  bon  enfant,  dit  Guillaume  à 
Mathurin;  promets-uioi  tes  fonds  pour 
ma  spéculation,  et  je  vais  te  débarrasser 
de  ces  gueux-lk. 
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—  Ah  !  fit  celui-ci  à  voix  basse,  tu 
m'en  débarrasseras  ? 

—  Dans  une  heure  je  les  envoie  dans 
un  cul  de  basse-fosse  d'où  ils  ne  sorti- 
ront que  pour... 

Et  un  geste  affreux  acheva  la  phrase. 

Fichet  l'arrêta,  jeta  un  regard  éperdu 
sur  le  marquis  et  sur  l'armoire,  puis  il 
remit  tout  à  coup  la  clé  dans  sa  poche  et 
dit  d'un  ton  farouche  à  Poiré  : 

— Va  donc  pour  la  spéculation. 

—  Eh  bien  !  est-ce  fini  ?  dit  Pèlerin. 

— -  Un  moment,  s'écria  tout  aussitôt 
Guillaume  Poiré  en  se  redressant  fière- 
ment, je  ne  voulais  pas  en  croire  ce  que 
j'avais  entendu,  je  ne  pouvais  pas  m'ima- 
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giner  qu'un  rebelle,  qu'un  ennemi  de  la 
nation,  qu'un  suppôt  de  Tétranger  osât 
pénétrer  insolemment  dans  la  ville  la 
plus  patriote  de  la  Bretagne  pour  y  fo- 
menter et  y  soudoyer  la  rébellion.  Ex- 
marquis de  Perbruck,  reprit-il  en  se 
tournant  du  côté  du  vieux  gentilhomme, 
ex-marquis  de  Perbruck,  car  vous  ne 
méritez  pas  le  nom  de  citoyen,  vous  vous 
êtes  introduit  furtivement  en  France  , 
vous  avez  trompé  le  citoyen  Fichet  en 
vous  adressant  à  lui  sous  un  faux  nom, 
vous  êtes  coupable  de  trahison,  et  je 
vous  somme  de  me  suivre  à  la  maison 
commune  pour  y  être  mis  en  état  d'ar- 
restation. 

U4.  4 
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\jQ.  harangue  de  M.  Guillaume  Poiré, 
toute  ridicule  qu'elle  fût,  n'en  épouvanta 
pas  moins  M.  le  marquis  de  Perbruck  ; 
mais  elle  ne  fit  aucun  effet  sur  Jacques 
Pèlerin,  à  qui  le  rude  patriote  adressa 
aussitôt  l'apostrophe  suivante  : 

_— Et  toi,  son  digne  acolyte,  tu  vas  le 
suivre  immédiatement  et  nous  montrer 
tes  papiers. 

—  Mes  papiers,  dit  Pèlerin  sans  quit- 
ter sa  posture  nonchalante,  mes  papiers 
sont  écrits  de  la  même  main  qu'un  cer- 
tain acte  de  vente  confié  à  un  certain 
jardinier,  acte  où  l'on  avait  laissé  les 
noms  en  blanc.  Ledit  jardinier  chargé 
de  la  vente  a  tout  simplement  mis  son 
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nom  dans  Tacte,  de  façon  à  devenir, 
sans  payer,  le  propriétaire  d'une  petite 
maison  abandonnée  par  son  maître.  Le 
jardinier  de  cette  maison  s'appelait... 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Guil- 
laume, qui,  à  son  tour,  pâlit  et  devint 
tout  tremblant. 

—  Il  est  inutile  de  le  nommer,  à  ce 
que  je  vois,  reprit  Jacques,  et  il  paraît 
que  vous  le  connaissez  aussi  bien  que 
moi,  n'est-ce  pas,  monsieur  Guillaume 
Poiré? 

Jacques  Pèlerin,  ou  plutôt  Margue- 
rite, s'approcha  de  Guillaume,  qui  la  re- 
connut et  qui,  cédant  au  souvenir  de 
ison  ancienne  domesticité,  ôta  humble- 
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ment  son   bonnet,   3Iargiierile  reprit: 

—  Eh  bien  !  mes  papiers  et  ceux  de 
monsieur  le  marquis  de  Perbruck  ont 
été  visés  par  cet  honnête  patriote,  et 
lorsqu'il  nous  permet  de  voyager  en 
France,  il  me  semble  que  vous,  vous  ne 
devez  rien  avoir  à  y  redire. 

A  son  tour,  Mathurin  regardait  Poiré 
avec  un  profond  étonnement. 

—  Eh  bien  ?  lui  dit-il  tout  bas. 

—  Paie,  nlisérable,  paie,  repartit  de 
même  Guillaume. 

En  ce  moment,  Saturnin  commençait 
à  frapper  à  la  porte,  et  Pèlerin  dit  aussi- 
tôt : 
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—  Allons,  dépôchez-vous,  nous  ne  se- 
rons pas  difficiles  sur  le  compte. 

Saturnin  recommença  à  frapper  plus 
fort. 

—  Vois  donc  ce  que  c'est,  fit  vivement 
Mathurin  qui  voulait  détourner  Tatten- 
tion  de  Guillaume  de  Tendroit  où  il  ca- 
chait son  argent. 

—  Et  pardieu!  repartit  celui-ci,  qui 
guignait  l'armoire  de  l'œil,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  regarder,  il  me  semble  que  tu 
l'entends  aussi  bien  que  moi,  c'est  Satur- 
nin Fichet,  ton  neveu. 

—  Que  le  diable  l'emporte!  dit  Ma- 
thurin en  tirant  un  gros  sac  de  cuir  de 
l'armoire  et  en  la  refermant,  mais  pas 
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assez  vite  pour  que  le  regard  de  Guil- 
laume ne  pût  en  sonder  les  profondeurs. 

—  Ne  le  laissez  pas  monter,  ne  le  lais- 
sez pas  monter!  s'écria  le  marquis  de 
Perbruck,  c'est  un  traître  et  un  espion. 

—  C'est-à-dire,  fit  Poiré,  que  c'est  un 
bon  patriote  et  il  ne  nous  a  pas  trompés 
en  nous  disant  que  les  aristocrates  de- 
vaient se  réunir  cette  nuit  au  château 
d'Arches. 

—  Il  vous  a  dit  cela  ?  dit  le  marquis  en 
ramassant  sans  les  compter  des  piles 
d'or  que  Mathurin  Fichet  posait  devant 
lui.  Allons  prends  le  reste,  dit-il  à  voix 
basse  à  Jacques  Pèlerin,  qui,  à  son  tour, 
remplit  rapidement  ses  poches,  et  puis- 
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que  tu  as  tant  d'autorité  s\ir  ces  hom- 
mes, obtiens  qu'ils  nous  fassent  sortir  de 
cette  maison  par  une  porte  dérobée. 

—  Vous  entendez  ce  que  désire  le 
marquis,  fit  Jacques. 

—  Oui,  oui,  répondit  rapidement  3Ia- 
thurin. 

Puis  sous  prétexte  de  se  hâter,  il  rejeta 
dans  la  sacoche  trois  ou  quatre  des  piles 
de  louis  d'or  qu'il  avait  comptées  sur  la 
table. 

Saturnin  continuait  à  frapper  avec 
violence,  mais  au  moment  où  le  marquis 
descendait  avec  Mathurin  et  Jacques, 
pour  gagner  la  porte  qui  s'ouvrait  du 
côté  des  champs,  les  coups  de  marteau 
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s'arrêtèrent  soudainement,  et  dans  le  si- 
lence qui  succéda  à  ces  coups  redoublés 
on  entendit  résonner  sur  le  pavé  de  la 
rue  la  crosse  des  fusils  d'un  détachement 
de  soldats. 

Tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
maison  s'arrêtèrent  à  ce  bruit  de  fâcheux 
augure,  et  ils  se  regardèrent  épouvantés 
en  entendant  une  voix  qui  dit  à  travers 
la  porte  du  quai  : 

^  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi  ! 

—  Par  là,  par  là!  dit  Guillaume  Poiré 
en  montrant  au  marquis  et  à  Jacques  la 
porte  particulière  qui  ouvrait  du  côté  de 
la  campagne  ;  arrête  un  moment  les  sol- 
dats, dit-il  tout  bas  à  Mathurin  Fichet. 


DE    SATUHNIN    FICnLT.  57 

Ainsi  le  farouche  patriote  allait  servir 
^  à  Tévasion  de  Témigré  rebelle,  lorsqu'une 
autre  voix  se  fit  entendre  à  Tautre  porte, 
disant  aussi  : 

—  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi! 

—  Nous  sommes  pris  !  dit  Mathurin  en 
tombant  presque  en  défaillance  sur  les 
marches  de  son  escalier. 

—  Remontez  et  cachez-vous  quelque 
part,  dit  Jacques  Pèlerin  au  marquis;  si 
j'ai  bien  reconnu  la  voix  de  celui  qui  a 
parlé  d'abord,  nous  ne  sommes  pas  en- 
core perdus. 

—  Oh  !  c  est  un  gaillard  qui  n'est  pas 
facile  à  effrayer,  dit  Guillaume  Poiré  qui, 
malgré  son  grade  de  capitaine  de  la  garde 
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nationale  et  sa  réputation  de  chaud  pa- 
triote, ne  paraissait  pas  moins  effrayé 
que  Mathurin  ;  vous  ne  connaissez  pas 
Jérôme  Robertin. 

—  C'est  bien  cela,  dit  Jacques  ;  remon- 
tez, monsieur  le  marquis  ;  allez  ouvrir, 
monsieur  Fichet  ;  et  vous ,  monsieur 
Guillaume  Poiré,  n'ayez  pas  peur,  ne 
tremblez  pas  comme  ça,  souvenez-vous 
que  vous  êtes  capitaine  et  laissez-moi  faire. 

Ces  trois  hommes,  dont  aucun  ne  man- 
quait d'un  véritable  courage,  obéirent 
sans  réplique  à  la  volonté  de  ce  frêle 
jeune  homme;  car  Marguerite,  dont  le 
visage  fatigué  par  les  larmes  eût  dit  Tâge 
véritable  sous  ses  habits  de  femme,  pa- 
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raissait  un  enfant  sous  son  déguisement 
de  paysan. 

Le  marquis  remonta  dans  la  chambre 
supérieure,  Fichet  alla  ouvrir,  et  Guil- 
laume Poiré  resta  debout  en  face  de 
Jacques,  qui  se  mit  à  crier,  dès  que  les 
soldats  eurent  dépassé  le  seuil  de  la  porte: 

—  Je  vous  dis  que  c'est  vrai,  capitaine, 
je  vous  dis  qu'il  y  a  trahison,  je  vous  dis 
que  c'est  Jérôme  Robertin  qui  est  un 
traître. 

Celui-ci  entrait  au  même  instant  à  la 
tête  de  quelques  soldats  parmi  lesquels 
se  trouvait  Sylvestre  ;  il  s'arrêta  au  mo- 
ment où  il  entendit  prononcer  son  nom 
et  l'accusation  portée  contre  lui. 
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—  Qui  dit  que  je  suis  un  traître?  s'é- 
cria-t-il  d'une  voix  tonnante. 

—  Eh  !  pardieu!  c'est  moi,  dit  Jacques. 

—  Toi?  fit  Jérôme  en  le  toisant  avec 
mépris. 

-—Oui,  moi... 

—  xVllons,  paix,  petit  drôle!  fit  Jérôme, 
et  laissez-nous  visiter  cette  maison... 

—  A  toi,  s'écria  Jacques  avec  colère... 
à  toi...  qui  es  vendu  aux  nobles...  Capi- 
taine, ajouta-til  résolument  en  s'adres- 
sant  à  Guillaume  Poiré,  demandez-lui,  je 
vous  prie ,  où  il  a  passé  la  nuit  dernière. 

Jérôme  pâlit,  et  son  trouble  montra  à 
Poiré  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que 
Jacques  prétendait  réduire  ce  nouvel  en- 
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nemi . . .  Charmé,  pour  son  propre  compte, 
de  ne  pas  avoir  à  s'expliquer  sur  sa  pré- 
sence dans  une  maison  où  se  trouvait  un 
émigré,  Guillaume  prit  la  balle  au  bond, 
et  se  tournant  vers  Jérôme,  il  lui  dit  d'un 
ton  de  commandement  que  les  amis  de 
l'égalité  savent  seuls  prendre  vis-à-vis  de 
leurs  inférieurs  : 

—  C'est  vrai,  sergent,  qu'es-tu  devenu 
cette  nuit?  la  patrouille  que  tu  comman- 
dais est  rentrée  au  poste  sans  toi  ;  qu'as- 
tu  fait  de  l'homme  que  tu  avais  arrêté? 

—  Eh  bien  I  dit  Jérôme  en  hq;sitant  et 
avec  humeur,  il  m'est  échappé,  pendant 
que  je  poursuivais  deux  cavaliers  qui  sont 
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passés  près  de  nous ,  au  grand  galop  de 
leurs  chevaux. 

Sylvestre ,  qui  était  au  nombre  des 
gardes  nationaux;  Saturnin  Fichet,  qui 
était  au  nombre  des  spectateurs  de  cette 
scène ,  échangèrent  un  regard  plein  de 
terreur.  Cependant  Poiré  continua  : 

— A  supposer,  ce  qui  n'est  pas  prouvé, 
que  cet  homme  se  soit  échappé,  pour- 
quoi n'es-tu  pas  revenu  sur-le-champ  au 
corps  de  garde  ? 

—  Parce  que,  dit  Jérôme  avec  colère, 
j'ai  voulu  le  rattraper,  et  que  je  me  suis 
égaré  dans  les  bas  chemins.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  tout  cela,  reprit-il  en  élevant 
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la  voix,  il  s'agit  que  dans  cette  maison  il 
y  a  un  émigré. 

—Il  ment,  il  ment,  dit  Jacques  en  criant 
plus  fort  que  Jérôme,  il  ne  s*est  pas  égaré 
du  tout,  il  a  conduit  son  prisonnier  jus- 
qu'au château  d'Arches,  et  de  là  il  Ta 
amené  dans  la  cabane  de  son  père,  le 
vieux  Robertin. 

Jérôme,  confondu,  regarda  le  petit 
paysan  qui  savait  si  bien  les  démarches 
qu'il  cimait  cachées  dans  le  plus  profond 
secret. 

—  Quel  est  donc  ce  damné  démon  qui 


m'accuse? 


—  Ça  ne  te  regarde  pas,  reprit  vive- 
ment Jacques  Pèlerin  ;  je  suis  venu  pour 
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te  dénoncer  au  capitaine ,  et  si,  le  capi- 
aine  ne  te  fait  pas  arrêter  sur-le-champ, 
je  m'en  vais,  moi,  aller  le  dénoncer  à  la 
commune. 

Guillaume  Poiré  avait,  comme  on  sait, 
ses  raisons  pour  craindre  Pèlerin;  en 
voyant  son  assurance,  il  se  demanda  s'il 
n'avait  pas  affaire  à  quelque  agent  supé- 
rieur de  Tautorité,  et  il  n'eut  pas  plutôt 
entendu  la  menace  que  lui  adressait  le 
jeune  paysan,  qu'il  s'empressa  de  dire  : 

—  Soldats,  qu'on  s'empare  de  Jérôme 
Robertin  et  qu*on  le  conduise  à  la  prison 
du  château  jusqu'à  ce  qu'il  ait  justifié  de 
l'emploi  de  sa  nuit. 
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— Oui,  oui,  dit  Jacques,  c'est  un  traître; 
emmenez-le  !  emmenez-le  ! 

Sylvestre  s'approcha  de  Jérôme,  et  lui 
mettant  la  main  sur  le  collet,  il  lui  dit  : 

—  Allons,  arrive,  toi.  En  prison. 
Jérôme  repoussa  rudement  Sylvestre, 

en  disant  : 

—  Ah!  pardieu,  ce  serait  assez  drôle 
que  je  fusse  arrêté  par  toi  pour  m'être 
promené  cette  nuit  dans  les  champs;  tu 
ferais  bien  mieux  de  dire  aux  autres  ce 
que  tu  as  été  y  faire  toi-même. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  reprirent  quel- 
ques gardes  nationaux;  lui  aussi  il  a 
quitté  le  poste  hier  soir  et  n'a  pas  reparu 

de  la  nuit.  C'est  un  gendre  du  père  Ro- 
ui, d 
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bertin ,  c'est  le  beau-frère  de  Jérôme  et 
de  Paul ,  il  est  de  toute  cette  clique  de 
royalistes;  c'est  encore  un  traître  bien 
sûr. 

— En  prison  aussi  celui  là,  s'écria  Guil- 
laume Poiré,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  voir  s'accroître  le  tumulte. 

Les  voix  se  mêlaient,  les  accusations 
et  les  récriminations  partaient  de  toutes 
parts.  Les  gardes  nationaux  restés  du 
côté  de  la  campagne,  entendant  du  bruit 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  frappaient 
àlaporteàcoups  redoublés.  Enfin,  voyant 
qu'on  ne  répondait  pas  à  leurs  cris ,  ils 
finirent  par  enfoncer  la  porte,  et  se  préci- 
pitèient  dans  la  salle  basse  où  se  passait 
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cette  scène  de  onfusion ,  en  s'écrianl  : 

—  Où  sont  les  traîtres,  où  sont-ils  ? 

—  Les  voilà,  dit  Poiré  en  désignant 
Jérôme  et  son  beau-frère  Sylvestre. 

Cependant  ceux-ci,  Jérôme  surtout, 
cherchaient  à  s'expliquer  avec  leurs  ca- 
marades, et  Jérôme  finit  par  se  faire  en- 
tendre au  milieu  de  ce  tumulte  en  criant 
à  tue-tête  : 

—  Eh  bien  !  oui,  c'est  vrai,  je  suis  cou- 
pable, j'ai  déserté  le  poste.  Qu'on  me 
fasse  fusiller  si  je  l'ai  mérité,  qu'on  me 
guillotine  si  je  suis  un  traître ,  mais  je 
vous  dis,  moi,  que  j'ai  vu  entrer  M.  de 
Perbruck  dans  cette  maison. 

—  M.  de  Perbruck,  dit  Jacques  Pelé- 
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rio,  qui  vit  les  (jardes  nationaux  hésiter 
devant  cette  déclaration,  mais  tu  sais 
mieux  que  personne  qu'il  n'est  pas  ici, 
toi  qui  lui  as  servi  de  guide  toute  la  nuit. 

Cette  réponse  de  Jacques  jeta  une  nou- 
velle perturbation  dans  les  esprits.  Guil- 
laume Poiré,  continuait  à  donner  des 
ordres  pour  qu'on  emmenât  Jérôme  et 
Sylvestre,  mais  on  ne  se  pressait  pas  de 
lui  obéir. 

A  ce  moment,  Saturnin  Ficlret,  indigné 
4e  voir  dénoncer  Jérôme  avec  tant  de 
fureur  par  ce  paysan  inconnu ,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  révélât  publiquement  le 
secret  de  la  réunion  du  château  d'Arches, 
se  glissa  près  de  Jacques,  et  le  saisissant 


^  Dr:    SATL'HNJN    IICHET.  69 

violemment  par  le  bras,  lui  dit  tout  bas  : 
—  Te  tairas-tu,  malheureux? 
La  ressemblance  de  Saturnin  produisit 
son  effet,  et  Jacques,  ou  plutôt  Margue- 
rite, demeura  un  moment  comme  fou- 
droyée à  Taspect  de  celui  qu'elle  prit  un 
moment  pour  Césaire.  Mais  Marguerite 
ou  Jacques  avait  souvent  entendu  parler 
au  comte  de  Perbruck  du  hasard  qui  lui 
avait  donné  un  Sosie  si  extraordinaire  ; 
elle  se  douta  que  c'était  Saturnin  qui  était 
devant  elle,  et  pour  mieux  s'en  assurer, 
elle  lui  dit  tout  bas: 

—  Qui  êtes-vous  pour  me  parler  ainsi  ? 

—  Je  suis  le  neveu  de  cet  homme  qui 
est  là,  et  je  vous  avertis  que  si  vous  dites 
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un  mot  contre  le  marquis  de  Perbruck , 
c'est  à  moi  que  vous  aurez  affaire. 

Cependant  Jérôme  continuait  à  péro- 
rer au  milieu  des  cris,  et  répétait  avec 
plus  de  fureur  que  jamais  : 

—  Je  vous  dis  que  M.  de  Perbruck  est 
ici. 

—  Par  ma  foi ,  il  a  raison ,  s'écria  Jac- 
ques, en  poussant  rudement  Saturnin  au 
milieu  des  gardes  nationaux,  voilà  M.  le 
comte  de  Perbruck  lui-même,  il  a  raison. 

Depuis  cinq  ans  que  Césaire  avait  dis- 
paru de  Nantes,  peu  de  personnes  eus- 
sent été  capables  de  le  reconnaître,  si  on 
ne  le  leur  eût  désigné.  Mais  lorsqu'on 
appliqua  le  nom  de  comte  de  Perbruck 


DE    SATURNIN    FICIIET.  74 

à  la  personne  de  SaUirnin  Fichet,  trois 
ou  quatre  gardes  nationaux  se  rappe- 
lèrent parfaitement  la  figure  de  Césaire, 
et  la  reconnurent  dans  celle  de  Saturnin. 
C'était  un  noble,  un  émigré  j  on  disait 
qu  il  était  rentré  dans  le  pays  pour  y  or- 
ganiser la  révolte  des  paysans ,  c'était  là 
pour  les  patriotes  une  excellente  capture. 
On  n'écouta  plus  Jérôme  Robertin,  on  se 
rua  sur  Saturnin,  on  le  prit  au  collet,  on 
l'entraîna  malgré  ses  cris  et  sa  résistance; 
on  le  poussa  dans  la  rue  à  coups  de  crosse 
de  fusil  ;  la  foule  ameutée  par  cette  scène 
de  tumulte  l'accueillit  avec  des  huées  et 
des  vociférations,  et  pendant  qu'on  Ten- 
traîiiait  du  côté  de  l'hôtel  dO,  dansleque 
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siégeait  alors  la  commune,  Mathurin  et 
Guillaume  demeurèrent  seuls  à  se  regar- 
der, la  bouche  béante,  et  Jacques  Pèlerin 
entraîna  rapidement  le  marquis  de  Per- 
bruck  hors  de  la  maison  de  Fichet. 

Une  fois  sortis  du  côté  de  la  campagne,, 
ils  eurent  bientôt  gagné  les  bois  de  châ- 
taigniers qui  bordent  le  faubourg  de  Bar- 
bins ,  et  tous  deux  étaient  à  l'abri  des 
poursuites  des  patriotes  au  moment  où 
Saturnin  entrait  dans  la  salle  ou  sié- 
geaient d'une  manière  permanente  les 
administrateui's  de  la  commune  chargés 
de  la  sûreté  publique. 

Quelques  moments  après,  M.  de  Para- 
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dèze  el  la  Châtaigneraie  se  Iroiivaieiît 
près  du  pont  de  Rennes. 

—  Je  n'y  comprends  rien,  dit  le  barou 
à  son  neveu,  je  suis  allé  dans  la  ninisoi: 
où  le  marquis  s'était  réfugié,  et  j'ai  ap- 
pris qu'il  n'y  était  plus.  Supposant  que 
riiomme  qui  lui  avait  donné  asile  crai- 
gnait d'avoir  affaire  à  un  espion,  j'ai  es- 
sayé de  lui  faire  comprendre  que  j'avais 
un  puissant  intérêt  de  famille  à  traiter 
avec  le  père  Fichet,  car  vous  savez  que 
c'est  sous  ce  nom  que  le  marquis  étail 
caché  chez  cet  homme.  Alors  il  m'a  ré- 
pondu d'un  ton  qui  m'a  épouvanté  : 

—  Monsieur  le  baron  de  Paradèze , 
vous  avez  à  vous  entendre  avec  M.  le 
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marquis  de  Perbruck  pour  le  mariage  de 
son  fils  avec  votre  fille  ;  cherchez-le  ail- 
leurs qu'ici,  je  vous  dis  qu'il  n'y  est  plus. 

— ■  En  vérité,  dit  la  Châtaigneraie,  fort 
étonné  à  son  tour  de  voir  tant  de  gens 
dans  le  secret  de  leurs  relations  ;  en  vé- 
rité, ceci  devient  très  alarmant,  et,  pour 
comble  de  malheur,  son  imbécile  de  fils 
vient  de  se  faire  arrêter,  et  je  viens  de  le 
voir  traîner  à  la  commune  au  milieu  d'un 
groupe  de  gardes  nationaux. 

—  En  ce  cas,  dit  le  baron,  il  n'y  a  plus 
à  balancer,  il  faut  aller  sur-le-champ  chez 
la  Piouarie.  L'assemblée  convenue  ne  peut 
avoir  lieu.  Partez,  je  préviendrai  de  mon 
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côté  tous  nos  amis  que  la  réunion  est  re- 
mise. 

Cela  convenu,  les  deux  gentilshommes 
se  séparèrent. 


Diii  xiKMi:  l'A  uni: 


Quinze  jours  à  peu  près  s'étaient  pas- 
sés depuis  les  événements  que  nous 
avons  racontés  précédemment ,  lors- 
qu'un homme  d'une  haute  taille  et  d'une 
figure  remarquable,  suivi  d'un  do- 
mestique en  carmagnole,  tous  deux  le 
sabre  au  côté  et  le  pistolet  à  la  ceinture, 
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entrèrent  à  Nantes  par  la  route  de  Ren- 
nes. Ils  se  dirigèrent  immédiatement 
vers  la  maison  commune.  Arrivés  là, 
celui  qui  paraissait  le  maître  descendit 
de  cheval  et  demanda  d'un  ton  d'auto- 
rité à  être  introduit  près  des  administra- 
teurs de  la  commune,  qui  étaient  en 
séance  permanente,  vu  la  gravité  des 
circonstances. 

L'audience  qu'il  obtint  fut  longue,  et 
déjà  la  nuit  était  venue  lorsqu'il  sortit  de 
la  municipalité.  Aussitôt  il  remonta  à 
cheval  et  prit  le  chemin  du  château  où 
Ton  avait  conduit  Saturnin  Fichet,  Jé- 
rôme et  Sylvestre  Landais,  lorsqu'ils 
avaient  été  arrêtés. 
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En  effet,  déjà  depuis  quelque  temps  la 
tour  du  Bouffay  ne  suffisait  plus  a;ix 
nombreux  prisonniers  qu'on  y  entassait, 
et  Fancienne  forteresse  qui  commande 
l'entrée  de  la  Loire  à  l'est  de  Nantes  avait 
été  changée  en  prison. 

Par  une  de  ces  bizarreries  qui  se  ren- 
contrent souvent  dans  les  temps  de  ré- 
volution, le  commandement  en  avait  été 
confié  à  Guillaume  Poiré  le  lendemain 
(lu  jour  où,  en  faisant  arrêter  Jérôme 
Robertin  et  Sylvestre  Landais,  il  avait 
ainsi  favorisé  l'évasion  du  marquis  de 
Perbruck  et  de  Jacques  Pèlerin.  Guil- 
laume Poiré  occupait  en  conséquence 
un   logement  dans   le   chàteiui,  et,    à 

111.  6 
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l'heure  dont  nous  parlons ,  il  était  en 
train  de  souper  avec  son  intime  ami, 
M,  Mathurin  Fichet. 

Soit  modestie  patriotique,  soit  pru- 
dence, ils  s'étaient  retirés  dans  une  pe- 
tite pièce  écartée,  et  n'avaient  point  de 
serviteur  auprès  d'eux.  Ils  étaient  accou- 
dés sur  la  table,  en  face  l'un  de  l'autre, 
et  se  parlaient  si  bas,  que  c'est  à  peine 
si  leur  voix  franchissait  l'espace  qui  les 
séparait. 

—  Je  te  dis,  Mathurin,  disait  Guil- 
laume, que  c'est  demain  qu'il  faut  faire 
l'affaire,  ou  nous  sommes  perdus  et  rui- 
nés. Cet  infâme  Louis  Ptobertin  m'a 
trompé.  Tandis  qu'il  laissait  notre  ma- 
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gasin  commun  chômer  de  blés,  il  en 
remplissait  la  vieille  chapelle  des  Céles- 
tins,  et  pendant  que  nous  attendions  une 
nouvelle  hausse,  il  débitait  tranquille- 
ment son  grain,  et  en  munissait  la  plu- 
part des  boulangers  de  la  ville. 

—  Eh  bien!  repartit  Mathurin,  puis 
que  le  mal  est  fait,  ce  n'est  pas  la  peine 
de  me  faire  exposer  à  être  écharpé  par 
le  peuple. 

—imbécile  !  reprit  Guillaume,  le  mal 
est  fait  pour  trois  jours,  peut-être  pour 
huit,  mais  il  n'est  pas  fait  pour  plus 
longtemps.  Il  faut  que  les  blés  de  Louis 
Ilobertin  disparaissent  demain,  et  je  te 
dis,  moi,  que  dans  trois  semaines  nous 
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aurons  gafjné  cent  mille  francs  chacun 
avec  les  quarante  mille  livres  que  tu  t'es 
enfin  décidé  à  mettre  dans  mes  opéra- 
tions. 

—  Mais,  repartit  Mathurin,  qui  trem- 
blait rien  que  d'entendre  les  proposi- 
tions de  Guillaume,  si  je  vais  dénoncer 
Louis  à  la  commune  ou  au  club,  on  s'em- 
parera des  blés,  on  les  confisquera,  on 
les  vendra  au  maximum,  et  on  dépréciera 
d'autant  la  marchandise. 

—  Et  qu'est-ce  qui  te  parle  d'aller  dé- 
noncer Louis  au  club  ou  à  la  comnmne? 
Ne  sais-tu  pas  que  dès  demain  matin  il  y 
aura  plus  de  trois  ou  quatre  mille  per- 
sonnes rassemblées  devant  l'hôtel  de  la 
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poste  pour  y   attendre   le  courrier  de 
Paris  y 

—  Je  sais  ça.  C'était  hier  la  môme 
chose,  et  ce  seraprohahlement  de  même 
après-demain  et  tant  que  ne  sera  pas  fini 
le  procès  du  roi,  du  tyran,  veux-je 
dire. 

—  Eh  bien  !  tu  ne  comprends  pas  qu'il 
y  a  là  une  chance  que  nous  n'aurons 
plus  peut-être  dans  trois  jours,  la  chance 
d  avoir  un  rassemblement  tout  fait. 

—  Je  ne  dis  pas  non...  mais,  vois-tu... 
je  ne  suis  pas  homme  à  monter  sur  une 
borne  et  à  faire  des  discours  comme  toi, 
dit  Mathurin  d'un  ton  pleurard. 

—  Est-ce  qu'on  fait  des  discours,  im- 
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bécile  !  reprit  Guillaume  en  souriant  à 
son  projet  :  on  s'en  va  doucement  de 
groupe  en  groupe,  on  dit  comme  ça  aux 
uns  :  «  On  prétend  que  si  le  roi  est  con- 
damné, les  campagnes  se  soulèveront, 
et  si  les  campagnes  se  soulèvent,  la  vie 
sera  dure,  le  pain  manquera  bientôt.  > 
On  dit  ça  à  dix,  à  vingt,  à  trente,  et  puis, 
quand  ça  commence  à  courir  à  droite  et 
à  gauche ,  on  lâche  un  mot  en  riant  : 
«  Eh  !  eh  !  heureusement  qu'il  y  a  des 
gens  plus  clairvoyants  que  les  syndics 
et  les  administrateurs  de  la  commune  ; 
ceux-là  ont  fait  leur  petite  provision  d'a- 
vance. —  C'est  impossible,  te  dira-ton. 
—  Bon,  répondras-tu,  quand  on  a  un 
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frère  et  des  neveux  qui  ramassent  pour 
vous  (les  ijrains  dans  tous  les  marchés  de 
la  campajjne,  et  qu'on  peut  les  faire  ve- 
nir de  nuit  dans  une  petite  église  en-de- 
hors des  murs  de  la  ville,  on  fait  aisément 
de  Taceaparement.  —  De  qui  parles-tu  ? 
—  De  personne  en  particuher.  —  Où  est 
donc  cette  éghse  ? —  Dame,  la  chapelle 
des  Célestins  serait  un  bon  magasin.  — 
Et  non.  —  Et  oui.     -  Et  ci.  —  Et  ça.  » 
Comment,  dit  Poiré  en  s'animant,  tu  ne 
comprends  pas?  On  chauffe,  on  amasse 
du  monde  autour  de  soi  ;  on  risque  par 
hasard  le  nom  de  Louis  Robertin;  on  offre 
déparier;  on  proposed  aller  voir  ;  on  dit 
que  ce  sont  les  aristocrates  qui  font  faire 
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les  accaparements,  et  pour  peu  qu'on 
puisse    décider  quarante    personnes  à 
vous  suivre,  on  a  cause  (gagnée.  Car, 
vois-tu,    Mathurin,    à    mesure    qu'on 
avance  dans  les  rues,  on  parle  k  droite 
et  à  gauche  :  on  dit  que  le  bruit  court 
que  le  peuple  a  découvert  les  greniers 
d'un  accapareur.  Tu  le  diras,  et  vingt 
autres  le  diront,  et  puis  mille,  et  puis 
dix  mille  1  Et  tous  marcheront,  quand 
vous  passerez  à  travers  le  faubourg,  en 
criant  :  Mort  aux  aristocrates  et  aux  ac- 
capareurs! et  en  chantant  le  ('^  ira!.., 
ça  ira!  Et  quand  vous  arriverez  devant 
la  chapelle  des  Célestins,  ne  t'inquiète 
pas,  alors  :  il  y  aura  dans  le  nombre  des 
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gars  qui  savent  comment  on  ouvre  des 
portes  ou  comment  on  les  casse,  et  vous 
serez  bientôt  entrés  dans  les  magasins. 

—  Eh  bien  !  dit  Mathurin,  qui  frisson- 
nait rien  qu'à  écouter  Poiré  ;  eli  bien  ! 
on  y  trouvera  du  blé,  on  le  prendra  pour 
rien,  ce  sera  encore  meilleur  marché  que 
le  prix  auquel  le  vend  Louis  Robertin. 

—  Laisse  faire  ,  laisse  faire,  dit  Poiré 
rœil  en  feu,  ne  t'inquiète  pas  de  ce  qu'on 
emportera;  ayez  quelques-uns  des  cou- 
teaux dans  vos  poches,  éventrez  les  sacs 
et  répandez  le  blé  par  terre,  et  puis  ne 
vous  en  mêlez  plus,  l'exemple  portera 
ses  fruits;  laisse-les  s'arracher  la  mar- 
chandise, rouler  les  sacs  dans  la  boue. 
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les  fouler  aux  pieds ,  les  crever,  et  je  te 
réponds  qu'il  n'y  aura  pas  le  demi- 
quart  du  demi-quart  de  ce  qui  est  dans 
les  magasins  qui  sera  mangé  en  bon  pain. 

—  C'est  possible,  c'est  possible,  ça, 
dit  Mathurin  en  souriant  à  travers  sa 
peur;  ça  peut  avoir  un  bon  effet;  mais  , 
reprit-il  en  examinant  attentivement 
Poiré,  Louis  Robertin  a  été  ton  associé , 
et  maintenant  voilà  que  tu  veux  le  faire 
piller.  Aujourd'hui  tu  m'as  forcé  de  m'as- 
socier  à  toi;  qui  sait  si  dans  quelques 
jours  tu  ne  me  feras  pas  piller  comme  lui  ? 

—  Est-ce  que  tu  aurais  des  magasins 
particuliers  comme  lui  ?  dit  Poiré  en  ri- 
canant. 
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—  Ml  !  pour  ça,  non  ,  repartit  Ficliet 
du  ton  le  plus  naturel  ;  j'ai  bien  assez  du 
commerce  que  tu  me  fais  faire  de  compte 
à  demi  avec  toi ,  sans  en  faire  pour  mon 
propre  compte. 

—  Eh  bien ,  alors,  crois-tu  que  je  sois 
assez  bête  pour  m'aller  faire  piller  moi- 
même?  Et  puis,  ajouta  Poiré  en  pinçant 
les  lèvres,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
cela  que  j'en  tcux  à  Louis  Robertin  :  il 
m'avait  promis  sa  fille  en  mariage ,  et 
parce  que  la  petite  sotte  a  Tair  de  faire 
des  façons,  il  me  remet  de  jour  en  jour. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Pichet,  ravi  au  fond  de 
Tâme  d'apprendre  le  mauvais  succès  de 
l'ami    intime    qui    le    faisait    marcher 
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comme  un  petit  garçon.  Ah  !  ah  !  la  de- 
moiselle Rose  n'est  pas  amoureuse  de 
toi  ;  elle  a  bien  mauvais  goût,  car  tu  es 
encore  très  bien ,  Guillaume ,  et  tu  n'es 
pas  trop  vieux ,  tu  n'as  guère  que  deux 
ou  trois  ans  de  plus  que  moi ,  qui  en  ai 
cinquante  passés;  et  puis  quand  on  est 
capitaine  de  la  garde  nationale,  com- 
mandant du  château  de  Nantes,  on  est 
un  homme  important. 

—Ça  te  fait  rire,  reprit  Guillaume  avec 
aigreur;  ce  n'est  pas  mes  cinquante-trois 
ans  ni  ma  personne  qui  empêchent  ce 
mariage  ;  c'est  que  mademoiselle  Rose 
s'est  amourachée  ,  je  ne  sais  comment , 
d'un  gars  qu  elle  a  va  tout  au  plus  une 
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heure  ou  deux,  et  qu'elle  ne  rêve  qu'à  lui 
i't  ne  veut  que  lui. 

—  11  est  donc  bien  boau,  bien  jeune  et 
bien  aimable?  dit  Jlatliurin  en  énunié- 
rant  toutes  les  qualités  qui  manquaient 
à  Poiré. 

—  Tu  le  connais ,  reprit  Guillaume 
sèchement,  c'est  ton  neveu,  M.  Saturnin 
Fichet. 

—  C'est  donc  ça,  reprit  Mathurin,  que 
depuis  trois  semaines  qu'il  est  en  prison, 
tu  as  toujours  renvoyé  à  la  commune 
l'ordre  de  sa  mise  en  liberté,  disant  qu'il 
n)anquait,  tantôt  une  formalité,  tantôt 
une  autre. 

—  Eh  !  eli  !  dit  Poiré  en  riant,  il  y  a 
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peut-être  bien  un  peu  de  ça ,  et  comme 
j'espère  bien  qu  après  avoir  été  pillé , 
Louis  Robertin  et  sa  fille  seront  arrêtés 
et  confiés  à  ma  garde ,  je  les  tiendrai 
tous  trois  sous  ma  main  et  j'agirai  envers 
l'amoureux  selon  la  conduite  du  père  et 
de  la  fille ,  et  envers  le  père  selon  la  con- 
duite de  la  fille  et  de  Famoureux. 

—  Et  tu  crois,  dit  Fichet,  vieux  liber- 
tin que  tu  es,  que  je  m'en  vais  t'aider  à 
mettre  la  ville  sens  dessus  dessous  pour 
que  tu  épouses  mademoiselle  Rose  Ro- 
bertin ? 

— Imbécile  !  reprit  Guillaume  en  haus- 
sant les  épaules,  mon  mariage  n'est  que 
l'accessoire  de  la  chose,  mais  le  vrai  but 
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c  est  de  sauver  ton  aqjent  et  le  mien  ,  et 
quand  je  te  procure  plus  de  cent  mille 
francs  de  bénéfice  par  un  moyen  patrio- 
tique et  lé{;al,  tu  refuses  de  te  sauver  et 
de  m'aider!  Tu  mériterais  que  j'allasse 
demain  te  dénoncer  au  lieu  de  Louis 
Robertin. 

—  Mais  ça  sera  te  dénoncer  toi-même. 

—  Allons  donc,  dit  Guillaume,  est-ce 
que  j*ai  fait  des  achats,  moi?  est-ce  que 
la  corderie  du  Gigan  n'est  pas  louée  en 
ton  nom,  et  pas  au  mien?  est-ce  que  ce 
n*est  pas  toi  qui  as  acheté  l'hôtel  Per- 
bruck,  où  tous  nos  grains  sont  entassés  ? 
est-ce  que  tu  es  mon  ami?  est-ce  que  je 
te  connais?  est-ce  que  je  te  vois  jamais. 
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et  si  tu  es  entré  ce  soir  au  château, 
n'est-ce  pas  pour  venir  me  demander  la 
permission  de  voir  ton  neveu?  Allons 
donc,  vieil  usurier,  va  comme  je  te  dis, 
marche,  obéis,  ou  je  ne  te  laisserai  que 
les  yeux  pour  pleurer  le  jour  où  tu  ne 
m'auras  pas  exactement  obéi. 

—  Oui,  oui,  marche!  répéta  Mathu- 
rin  en  grinçant  des  dents  :  je  te  connais 
aussi,  toi,  vieux  Guillaume  Poiré,  je  vois 
où  tu  veux  en  venir  avec  tous  tes  con- 
seils de  sédition  :  je  m'en  vais  aller 
ameuter  le  peuple,  et  pendant  que  nous 
serons  en  train  de  piller  les  magasins  de 
Louis,  pour  faire  notre  fortune  à  nous 
deux,  on  battra  la  générale  derrière  nos 
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allons,  tu  te  mettras  à  la  tète  de  ta  com- 
pagnie, vous  arriverez  tambour  battaul, 
mèche  allumée,  pour  dissiper  l'émeute, 
et  tu  feras  si  bien  que  dans  la  bagarre 
j'attraperai  une  balle  ou  un  coup  de 
baïonnette,  et  que  tu  hériteras  de  toute 
Taffaire. 

—  Pardieu!  dit  Poiré  en  riant,  voilà 
une  idée  qui  ne  m'était  pas  venue,  mais, 
sois  tranquille,  3Iathurin,  si  je  t'ai  con- 
seillé d'agir  demain,  c'est  que  demai}] 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  de  la  garde 
nationale.  On  s'attend  à  la  nouvelle  de  la 
condamnation  du  roi,  et  l'on  craint  un 
'  mouvement.  D'abord,  moi  j'ai  fait  de- 
mander un  bataillon  pour  le  château,  en 

III.  7 
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disant  à  la  commune  que  j'avais  peur 
d'une  tentative  de  rébellion  de  la  part 
des  prisonniers.  D'un  autre  côté,  on  se 
précautionne  contre  les  campagnes,  il  y 
aura  donc  un  autre  bataillon  au  pont 
Rousseau,  un  autre  sur  la  route  de  Ren- 
nes, un  autre  au  bord  de  la  Fosse,  un 
autreàBarbins.  Faites  votre  affaire,  la 
place  est  libre,  rien  ne  vous  troublera, 
et,  quant  à  moi ,  je  te  réponds  d'une 
chose,  cest  que  je  ne  quitte  pas  le  châ- 
teau. 

—  Si  c'est  comme  ça,  répondit  Fichet, 
il  est  certain  qu'on  peut  réussir,  et 
dame...  je  verrai,  j'essaierai... 

Les  deux  excellents  amis  en  étaient  là 
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de  leur  conversation,  lorsqu'on  ouvrit 
brusquement  la  porte  de  la  petite  cham- 
bre où  ils  étaient  tous  les  deux. 

—  Qui  ose  venir  m'interrompre,  cria 
vivement  Poiré,  lorsque  j'ai  dit  que  j'é- 
tais occupé  à  causer  d'affaires  qui  inté- 
ressent la  nation? 

—  C'est  un  citoyen  qui  a  voulu  absolu- 
ment... dit  le  porte-clés  qui  avait  ouvert 
la  porte. 

—  C'est  moi,  cria  brusquement  un 
homme  qui  repoussa  le  porte-clés  et  se 
campa  insolemment  devant  la  table. 

C'était  le  cavalier  qui,  arrivé  à  Nantes 
depuis  quelques  heures,  avait  été  d'abord 
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à  la  commune  et  qui  de  là  s'était  rendu 
au  château. 

—  QuJ,  toi?  dit  Poiré  en  mesurant  des 
yeux  le  superbe  sans-culotte. 

—  Hors  d'ici,  dit  le  nouveau  venu  en 
parlant  au  porte-clés  et  en  le  poussant 
dehors  d'un  coup  de  poing  ;  et  toi,  dit-il 
en  s'adressant  à  Guillaume  et  en  lui  ten- 
dant un  papier,  lis,  si  tu  sais  lire. 

Ce  n'était  pas  le  côté  fort  de  l'ex-jar- 
dinier,  et  le  sans-culotte  le  reconnut  aisé- 
ment à  son  hésitation. 

—  En  tout  cas,  fais-le  lire  par  ton  ca- 
marade, reprit  celui-ci  en  montrant  Ma- 
thurin  Fichet  et  en  se  débarrassant  de 
son  manteau. 
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Mathurin  prit  les  papiers  et,  après 
avoir  considéré  le  nouveau  venu,  il  lut 
d'une  voix  tremblante  : 

«  Arrêté  du  comité  de  salut  public  qui 
donne  au  citoyen  Lallijjant  Morillon 
plein  pouvoir  dans  les  départements  de 
rille-et-Vilaine,  du  iMorbihan  et  de  bi 
Loire-Inférieure  pour  y  poursuivre  les 
rebelles  qui  cherchent  à  soulever  ces  fi- 
dèles départements.  > 

Par  cet  arrêté,  il  était  enjoint  à  toutes 
les  autorités  constituées  de  prêter  main- 
forte  à  Morillon,  de  mettre  à  sa  disposi- 
tion la  gendarmerie,  la  troupe  de  ligne 
et  au  besoin  la  garde  nationale,  et  de  lui 
obéir  dans  toutes  les  choses  qu'il  croirait 


102  AVENTURES 

nécessaires  à  la  découverte  des  com- 
plots tramés  par  les  ennemis  de  la  na- 
tion. 

Quoique  Poiré  comprît  qu'il  était  en 
présence  d'un  personnage  considérable, 
il  ne  parut  pas  s'en  étonner,  et  voulant 
se  montrer  à  la  hauteur  de  ses  devoirs, 
il  repartit  : 

—  Il  faut  que  chaque  chose  arrive 
comme  elle  doit  arriver.  Je  n'ai  pas  à 
m'occuper  de  cet  arrêté  du  comité  de 
salut  public,  je  ne  suis  pas  sous  ses  or- 
dres ;  je  dois  obéissance  à  ceux  de  la 
commune ,  c'est  à  la  commune  qu'il  fal- 
lait d'abord  vous  adresser. 

~  Vous  êtes  bien  scrupuleux ,  corn- 
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mandant,  dit  ^forillon;  mais  n'ayez  pas 
peur,  je  ne  veux  vous  compromettre  vis- 
à-vis  de  personne.  Voilà,  ajouta-t-il.  en 
présentant  un  second  papier,  voilà  qui 
vous  concerne.  La  commune  a  obéi, 
obéissez  à  la  commune. 

Guillaume  suivit  des  yeux  le  papier 
que  prit  Matburin,  et  il  écouta,  pendant 
que  celui-ci  lisait  à  baute  voix  : 

f(  Arrêté  des  administrateurs  de  la 
commune  de  Nantes ,  par  lequel  il  est 
enjoint  au  commandant  du  cbâteau  de 
remettre  au  citoyen  Lalligant  Morillon 
tel  prisonnier  que  celui-ci  lui  désignera, 
et  cela  sans  é^;ard  aux  mandats  d  arrêts 
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OU  écrous,  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient,  qui  ont  consigné  ces  prisonniers 
dans  les  mains  de  Guillaume  Poiré.  » 

A  cet  ordre  précis  était  joint  un  para- 
graphe supplémentaire  qui  ordonnait  au 
commandant  Poiré  de  satisfaire  aux  dé- 
sirs du  citoyen  Morillon  en  tout  ce  qui 
pourrait  convenir  à  celui-ci. 

—  Cette  clause,  citoyen  commandant, 
dit  Morillon,  en  s'asseyant  d'un  air  d'em- 
pereur romain,  et  après  que  Fichet  en 
eut  achevé  la  Içcture,  je  l'ai  fait  in- 
sérer par  précaution  et  dans  le  cas  où  je 
n'aurais  pas  trouvé  ici  un  homme  doux 
et  complaisant  comme  vous  me  parais- 
sez être. 
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Les  pouvoirs  illimités  de  Morillon, 
l'assurance  et  l'autorité  avec  laquelle  il 
parlait,  changèrent  la  raideur  de  Poiré 
en  une  obséquieuse  prévenance,  et  il 
s'empressa  de  dire,  avec  un  sourire  faux 
qui  l'enlaidissait  encore  : 

—  Je  suis  tout  à  fait  à  vos  ordres,  ci- 
toyen, et  prêt  à  satisfaire  à  tous  vos  dé- 
sirs. 

—  Eh  bien  !  reprit  Morillon,  je  désire 
que  vous  envoyiez  un  de  vos  hommes  au- 
près de  mon  camarade  qui  est  en  bas, 
dans  la  cour  ;  je  désire,  reprit-il  d'un 
ton  moqueur,  qu'on  mène  les  chevaux  à 
'écurie,  et  qu'ils  soient  bien  pansés  ;  je 
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désire  encore  qu'on  mène  riiomme  à  la 
cuisine  et  qu'il  y  soit  bien  nourri. 

—  Cela  va  être  fait  sur-le-champ,  dit 
Guillaume. 

™  Un  moment,  reprit  Morillon  ;  je 
désire  encore  que  vous  me  fassiez  appor- 
ter à  souper  le  plus  tôt  possible,  attendu 
qu'on  a  l'appétit  ouvert  quand  on  a  fait 
vinyt  lieues  d'une  traite,  sans  boire  ni 
manger  ;  puis,  reprit-il  en  remarquant  la 
mine  préoccupée  et  tristement  souriante 
dePoifé,  puis  quand  vous  aurez  contenté 
tous  ces  désirs,  nous  causerons  d'af- 
faires. 

—  Désirez-vous  aussi  que  nous  res- 
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tions  seuls?  dit  Guillaume  en  montrant 
Mathurin  du  coin  de  Tœil. 

—  Pourquoi  ça?  dit  Morillon,  je  ne 
hais  pas  la  compagnie,  et  voilà  un  mon- 
sieur, ajouta-t-il  en  se  débarrassant  de 
ses  gants  et  de  son  chapeau,  à  qui  deux 
ou  trois  verres  de  vin  ne  feront  pas  de 
mal,  car  il  est  pâle  comme  un  vieux  par- 
chemin. 

—  Je  vous  suis  fort  obligé,  dit  Fichet, 
j'ai  soupe. 

—  Avec  quoi?  dit  Morillon,  en  jetant 
un  regard  de  mépris  sur  les  débris  d'un 
jambon  et  les  restes  d'un  morceau  de 
fromage;  avec  ça?...  Allons  donc!  vous 
ressouperez,  mon  cher  monsieur,  et  ta- 
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chez,  dit-il  à  Poiré,  de  m' avoir  une  pou- 
larde, du  gibier,  si  cela  est  possible, 
quelques  côtelettes,  du  poisson  et  du  bon 
vin  surtout,  du  bon  vin.  Vous  en  recevez 
beaucoup  de  Bordeaux,  je  le  sais.  Puis, 
nous  finirons  par  une  tasse  de  café  et  un 
verre  de  rhum;  les  Anglais  vous  en  four- 
nissent, mes  gaillards.  Allons,  dépê- 
chons :  il  faut  que  dans  trois  heures  je 
remonte  à  cheval  ;  il  faut  que  demain 
matin,  au  point  du  jour,  j'aie  fait  mes 
quinze  lieues. 

Cette  dernière  partie  de  la  phrase  de 
Morillon,  en  marquant  le  terme  de  la 
présence  d'un  hôte  si  incommode  et  si 
exigeant,  arracha  Guillaume  Poiré  à  son 
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immobilité,  et  il  sortit  pour  donner  les 
ordres  nécessaires  aux  nombreux  désirs 
de  son  hôte. 


Il 


Mathurin  Ficliet  et  Morillon  étaient  de- 
meurés seuls. 

—  Eh  |)ien,  Monsieur,  dit  celui-ci  en 

j  se  jetant  sur  un  canapé  de  jonc  et  en  s'a- 

dressant  à  Fichet,  vous  êtes,  à  ce  quil 

me    parait,    un  ami    du   commandant 

Poiré. 
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—  Nous...  nous...  nous  nous  connais- 
sons, dit  en  bégayant  Mathurin,  qui  n'é- 
tait pas  bien  sûr  que  Tamitié  de  Poiré 
fût  une  bonne  recommandation, 

—  Vous  êtes  sans  doute,  fit  Morillon 
en  se  renversant  sur  le  canapé,  un  chaud 
patriote  comme  lui  ? 

—  Oui,  oui,  dit  Mathurin  avec  em- 
pressement; un  patriote  très  chaud,  très 
chaud. 

—  Et  Ton  vous  nomme?  dit  Morillon, 
qui  semblait  parler  plutôt  pour  se  don- 
ner de  rirnportance  que  pour  appeler 
les  réponses  qu'on  lui  faisait;  vous  vous 
nommez? 

—  Ma...  Ma...  Mathurin  Fichet,   dit 
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celui-bi,  en  examinant  si  son  nom  ne  fe- 
rait pas  un  mauvais  effet  sur  le  terrible 
envoyé  du  comité  de  salut  public. 

Le  pauvre  diable  ne  s'était  pas  trompé  : 
à  peine  avait-il  prononcé  son  nom,  que 
Aforillon  bondit  de  son  siège,  et  se  frap- 
pant le  front  d'un  air  inspiré,  il  s'écria  : 

—  Il  n'y  a  qu'à  moi  que  ces  choses-là 
arrivent. 

Puis  il  se  leva  en  se  frottant  les  mains, 
parcourut  la  chambre  rapidement  et  se 
mit  à  fredonner  d'une  voix  de  stentor  un 
air  d'opéra-comique  commençant  par 
ces  vers  : 


La  fortune  me  seconde , 

Le  ciel  sourit  à  mes  vœux. 
m.  8 
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Et  presque  aussitôt,  prenant  une 
chaise,  il  s'assit  en  face  de  Mathurin  Fi- 
chet,  et  si  près  de  lui,  qu'il  tenait  captifs 
entre  ses  genoux  les  genoux  tremblants 
du  vieil  usurier. 

—  Ah  !  lui  dit-il  d'un  air  joyeux,  vous 
êtes  Mathurin  Fichet,  le  frère  de  Pierre 
Fichet,  1  intendant  de  M.  de  Perbruck  ! 

—  Oui..^  oui...  oui,  répondit  Mathurin 
Fichet  en  tremblant,  mais  ce  n'est  pas 
ma  faute  si... 

—  Et  par  conséquent,  reprit  Morillon, 
qui  ne  l'écoutait  pas,  vous  êtes  l'oncle  de 
Saturnin  Fichet,  détenu  dans  cette 
prison  ? 

—  Puisque  je...  suis  le  frère  du...  du 


DE    SATUKNIN    FICHET.  ^  \ly 

père,  reprit  Matliiirin  ,  dont  les  dents 
claquaient,  il  faut  bien...  ipie  je...  sois 
Toncle...  du...  du  fils;  mais  ce  n*est  pas 
ma  faute  si... 

—  Ah  çà,  dites-moi  un  peu,  mon 
vieux  brave,  lit  Morillon,  qui,  dans  Tac- 
ces  de  joie  dont  il  paraissait  saisi,  ne  re- 
marquait pas  le  trouble  de  Mathurin,  ah  ! 
çà,  dites-moi,  est-ce  bien  vrai  que  votre 
neveu  a,  avec  le  comte  de  Perbruck, 
une  ressemblance  telle  qu'on  peut  faci- 
lement les  prendre  l'un  pourlautre .-^ 

—  Dame,  dit  Fichet,  que  le  ton  ami- 
cal de  Morillon  commençait  à  rassurer, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
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mon  neveu  Saturnin  a  été  arrêté  comme 
étant  le  comte  de  Perbruck. 

—  Ètes-vous  bien  sûr  que  ce  n'est  pas 
le  comte  lui-même  ?  dit  Morillon. 

—  Ma  foi,  dit  Fichet,  voilà  tout  à 
riieure  cinq  ou  six  ans  que  je  n'ai  vu  le 
comte,  et  il  se  pourrait  bien...  mais  bahl 
fit-il  en  s'arrètant  tout  net,  que  diable  le 
comte  serait-il  venu  faire  chez  moi? 
C'est  bien  mon  neveu,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

—  C'est  ce  dont  je  m'assurerai  à  des 
signes  certains,  dit  Morillon  en  se  par- 
lant à  lui-même;  mais,  dites-moi,  qu'est- 
ce  que  c'est  que  votre  neveu  ? 

—  Mais  dame,  c'est...  c'est  mon  neveu. 
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— Ce  n'est  pas  ça  que  je  vous  demande. 
Est-il  brave ^ 

—  Ma  foi,  il  ne  me  l'a  jamais  dit. 

—  Ce  qui  doit  faire  présumer  qu'il 
Test,  fit  Morillon.  A-t-il  de  l'esprit? 

—  Peuli  !  peuh!  dit  Fichet,  il  a  vécu 
avec  des  gens  plus  huppés  que  lui,  et 
cela  lui  en  fait  accroire.  Si  ça  lui  était 
encore  permis,  il  ferait  le  gentilhomme. 

—  Ça  me  va  !  ça  me  va  !  fit  Morillon  de 
plus  en  plus  joyeux.  Et  a-t-il  envie  de 
faire  sa  fortune? 

—  Je  ne  sais  pas  s'il  en  a  envie,  reprit 

Fichet  brusquement,  mais  je  sais  qu'il  en 
a  grand  besoin.  Un  malheureux  qui  n'a 

rien,  absolument  rien,  qui  m'està charge, 
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et  à  qui  je  suis  obligé  de  donner  six  sous 
par  jour  de  supplément  de  nourriture 
dans  sa  prison  pour  qu  il  ne  meure  pas 
de  faim. 

—  Et  il  a  bon  appétit,  dit  Morillon  en 
riant. 

— 11  dévore,  mon  cher  monsieur,  il 
dévore  !  dit  Fichet. 

—  Bravo,  mon  vieux,  bravo!  s'écria 
Morillon.  Et  il  est  un  peu  entaché  de 
royalisme,  n'est-ce  pas  ? 

La  question  troubla  Fichet,  qui,  mal- 
gré son  égoïsme;  ne  se  souciait  pas  d'en- 
voyer son  neveu  à  Féchafaud. 

—  11  ne  sait  pas.  Monsieur,  il  ne  sait 
pas,  il  est  et  sera  ce  qu'on  voudra. 
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—  Tant  pis,  tant  pis,  fit  Morillon,  je  le 
croyais  tout-à-fait  du  côté  des  nobles, 
mais  c'est  encore  quelque  chose  que  je 
me  cliarye  de  découvrir.  Une  dernière 
question,  s'il  vous  plaît  :  Est-ce  qu'il  n'y 
a  pas  aussi  dans  cette  prison  un  certain 
Jérôme  Robertin  que  le  comte  de  Per- 
bruck  a  jadis  fait  évader  de  la  prison  du 
Bouftay  ? 

—  Oui,  Monsieur,  il  y  est  ainsi  que 
son  beau-frère  Sylvestre  Landais. 

—  Peut-on  compter  sur  ce  Jérôme  ? 

—  Le  commandant  Poiré  vous  ins- 
truira à  ce  sujet,  dit  Fichet  en  voyant 
rentrer  Guillaume.  Il  connaît  cette  fa- 
mille beaucoup  mieux  que  moi. 
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—  Ah!  fit  Morillon,  voilk  le  souper. 
Avez-vous  pensé,  commandant,  k  faire 
servir  mon  brave  camarade  ? 

— 11  est  à  la  cuisine,  répondit  Guil- 
laume d'un  ton  courroucé  qui  annonçai^ 
que  le  domestique  n'avait  pas  dû  être 
moins  exigeant  que  le  maître. 

—Faites-le  avertir  par  un  de  vos  hom- 
mes, qu'il  se  dépêche  et  qu'il  se  tienne 
prêt  pour  ce  qu'il  sait  bien.  Et  mainte- 
nant nous  allons  rester  seuls,  nous  nous 
servirons  nous-mêmes. 

Le  souper  commença,  et  Morillon  se 
mit  à  manger,  tout  en  disant  tantôt  h 
Poiré,  tantôt  à  Fichet  : 

—  Passez-moi  ce  couteau,  donnez-moi 
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cette  assiette,  versez-moi  à  boire,  appro- 
chez-moi ce  plat. 

De  façon  que  le  mot  :  «  Nous  nous  ser- 
virons nous-mêmes  »>  se  traduisit  insensi- 
blement par  celui-ci:  vous  me  servirez 
tous  les  deux. 

Enfin  le  souper  s'acheva.  Morilloi;  fit 
appeler  son  domestique ,  et  celui-ci  pa- 
rut bientôt.  On  le  nommait  Barthe.  C'é- 
tait un  homme  de  quarante  ans,  petit, 
trapu,  chauve,  à  l'œil  glauque  et  terne. 
Il  se  campa  devant  Morillon  d'un  air  de 
mauvaise  humeur  et  en  léchant  ses  lè- 
vres ruisselantes  de  jus. 

—  Tu  sais,  lui  dit  son  maître,  ce  que  je 
f  ai  chargé  d'examiner? 


i22 


AVENTURES 


—  Oui,  citoyen. 

—  Tu  t'y  connais  ? 

—  Oui,  citoyen. 

—  On  va  f  amener  les  deux  gaillards, 
je  ne  peux  pas  faire  l'inspection  moi- 
même,  car  ils  ne  doivent  pas  me  connaî- 
tre, mais  je  me  tiendrai  dans  la  pièce 
voisine,  et  de  là  je  vous  surveillerai. 

—  Soyez  tranquille,  citoyen,  dit  Bar- 
the,  s'il  y  a  la  plus  légère  trace,  le  plus 
léger  signe,  je  le  découvrirai.  Il  m'en  est 
assez  passé  par  les  mains  quand  j'é- 
tais... à... 

—  C'est  bon,  dit  Morillon  brutalement, 
prends  garde  de  me  forcer  à  te  renvoyer 
d'où  tu  es  venu. 
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Barlhe  baissa  la  tête  comme  un  chien 
grondeur  à  qui  son  maître  vient  de  faire 
sentir  le  fouet,  et  il  se  rangea  dans  un 
coin  obscur  de  la  chambre. 

—  Maintenant,  reprit  Morillon  en  s'a- 
dressant  à  Guillaume  Poiré,  envoyez 
chercher  les  prisonniers  Saturnin  Fichet 
et  Jérôme  Robertin. 

Malgré  les  ordres  qui  lui  avaient  été  ex- 
hibés, Guillaume  parut  hésiter. 

M'as-tu  entendu  ?  s'écria  Morillon  avec 
colère,  voilà  plus  d'une  heure  que  j'ai 
[>erdue  à  manger  ton  exécrable  souper, 
et  j'ai  encore  bien  des  choses  à  faire.  Al- 
lons! allons!  qu'on  amène  immédiate- 
ment ces  deux  prisonniers  ici.  Où  donne 
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cette  porte ?ajouta-t-iI  en  ouvrant  celle 
qu'il  désignait  ainsi. 

—  Dans  ma  chambre,  répondit  Guil- 
laume Poiré. 

—  Bien,  dit  Morillon  en  laissant  la 
porte  à  moitié  entr'ouverte,  je  pourrai 
tout  voir  sans  être  vu.  Qu'on  amène  les 
prisonniers. 

Guillaume  Poiré  donna  l'ordre  qu'on 
lui  demandait,  et  pendant  qu'on  allait 
l'exécuter,  Morillon  dit  à  son  accolyte  : 

—  T'a-t-on  donné  du  café  ? 

—  Non. 

—  T'a-i-on  donné  du  rhum? 

—  Non. 

—  Tonnerre    du  ciel  !   commandant 
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Poiré,  dit  Morillon  en  riant,  vous  n'êtes 
f{uère  adroit;  vous  ne  savez  donc  pas  à  qui 

vous  allez  avoir  affaire  tout-à-rheure? 
Tiens,  prends-moi  ça,  ajouta-t-il  en  ver- 
sant à  Barthe  du  café  et  du  rhum.  Vous 
allez  avoir  affaire,  reprit-il,  à  un  commis- 
saire de  la  Convention.  Il  al'air  bien  bête 
et  bien  lourd,  mon  ami  Barthe  ;  eh  bien  ! 
vous  allez  voir  comment  il  va  vous  jouer 
ça. 

On  entendit  presque  aussitôt  les  pas  des 
portes-clés  et  des  prisonniers,  et  Morillon 
se  glissa  rapidement  dans  la  chambre  voi- 
sine après  avoir  dit  tout  bas  à  Barthe  : 

—  Attention  ! 

—  Sois  tranquille,  repartit  celui-ci  en 
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s'asseyant  à  la  place  que  Morillon  venait 
de  quitter  ;  et  vous,  commandant,  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  à  Poiré,  prenez  un  autre 
airqueçadevantmoi.Otez  votre  chapeau. 
En  ce  moment  on  amena  Saturnin  Fi- 
chet  et  Jérôme  Robertin. 

Pour  ceux  qui  avaient  pu  voir  Césaire 
avec  sa  mine  hâve  et  ses  habits  en  lam- 
beaux, la  ressemblance  de  Saturnin  pa- 
raissait être  devenue  encore  plus  extra- 
,  ordinaire.  L'abstinence ,  le  chagrin  ,  le 
manque  de  soins,  avaient  creusé  les  joues 
de  Saturnin  comme  celles  du  comte  de 
Perbruck,  et  alors  même  qu'on  les  eût 
mis  à  côté  l'un  de  l'autre,  l'œil  le  plus 
clairvoyant  eut  hésité  à  les  distinguer. 
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A  peine  furent-ils  entrés  que  Barthe , 
s'adressant  directement  à  (aiillaunie, 
lui  dit  d'un  ton  brusque  et  eomnje  un 
hoinnie  qui  continue  une  conversation 
commencée  : 

—  Oui ,  citoyen  commandant,  '  nous 
avons  été  sûrement  informés  qu'on  a 
fait  passer  aux  prisonniers  des  moyens 
d  évasion,  et  parmi  ceux  à  qui  l'on  a  pro- 
curé des  limes,  des  scies  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  se  débarrasser  de 
leurs  fers  et  couper  les  barreaux  de  leurs 
fenêtres,  on  nous  a  signalé  les  deux  pri- 
ici  sonniers  présents- 

—  Je  puis  vous  assurer,  reprit  Guil- 
laume Poiré,  que... 
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—  Si  votre  surveillance  n'a  pas  été 
trompée,  dit  Barthe  en  l'interrompant , 
nous  allons  le  savoir  immédiatement; 
qu  on  dépouille  ces  deux  misérables  et 
qu'on  les  fouille  exactement. 

—  Ah  !  pardieu,  vous  pouvez  me  fouil- 
ler tant  que  vous  voudrez,  dit  Saturnin , 
^'ous  ne  trouverez  dans  toutes  mes  po- 
ches que  deux  liards  qui  me  restent  de 
l'honnête  pension  que  me  fait  mon 
oncle. 

—  Vous  pouvez  me  fouiller  aussi,  dit 
Jérôme,  je  n'ai  pas  envie  de  m'en  aller, 
et  puisqu'on  ne  fait  pas  la  guerre  aux 
royalistes,  je  suis  tout  aussi  bien  ici  que 
dans  la  rue.        ^  ^ 
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Les  geôliers  se  mirent  en  devoir  d'exé- 
cuter les  ordres  de  Bartlie,  qui  dit  im 
moment  après  : 

—  Qu'on  leur  ôte  leurs  habits. 
Cela  fut  exécuté. 

—  Enlevez  la  chemise. 
Les  gardiens  obéirent. 

—  Eh  bien,  après?  dit  Barthe;  est-ce 
que  c'est  tout.  Puis  il  ajouta  en  s'adres- 
sant  à  Poiré  :  Pardieu  !  commandant, 
vous  avez  là  des  subordonnés  qui  ne  sont 
pas  des  plus  habiles  dans  leur  métier.  Si 
j'avais  eu  des  cheveux  comme  ces  gail- 
lards-là, j'y  aurais  caché  assez  de  ressorts 
de  montre  pour  couper  tous  les  fers  du 
])agne  de  Brest. 

ui.  9 
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Une  petite  toux  partie  de  la  pièce  voi- 
sine avertit  Barthe  que  son  zèle  Tentraî- 
nait  à  des  révélations  peu  convena- 
bles. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  fit  Bartlie,  je 
vais  vérifier  cela  moi-même. 

11  s'approcha  des  deux  prisonniers,  et 
passant  la  main  dans  leurs  cheveux,  il 
parut  chercher  à  y  découvrir  quelque, 
chose,  pendant  qu'il  examinait  attentive- 
mejit  leurs  épaules  nues. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il  en  frappant  sur  celle 
de  Jérôme  et  en  montrant  la  trace  qu'y 
avait  laissée  le  fer  du  bourreau,  il  paraît 
que  nous  avons  déjà  fait  connaissance 
avec  papa  Louizon? 
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—  Et  je  iii'eii  vante,  dit  Jérôme  brus- 
quement. 

Barthe  passa  ensuite  à  Saturnin,  qu'il 
examina  avec  plus  crattention,  et  il  re- 
prit presque  aussitôt  : 

—  iXous  nous  sommes  trompés,  com- 
mandant Poiré  ;  faites  rhabiller  ces  gail- 
lards-là et  qu'ils  attendent  dans  la  pièce 
voisine. 

On  emmena  immédiatenient  Jérôme  et 
Saturnin,  et  Morillon  reparut  aussitôt. 

—  Eh  bien?  dit-il  tout  bas  à  Barthe  en 
le  prenant  à  part. 

'  —  Pas  la  moindre  trace,  dit  Barthe  ; 
la  peau  est  blanche  et  intacte  comme 
celle  d'un  enfant. 
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—  Ce  n'est  donc  pas  le  comte  de  Per- 
bruck?  tu  en  es  sur? 

—  Je  suis  sûr  que  celui-là  n'a  rien  de 
grillé. 

—  Cest  donc  Saturnin  Fichet,  fit  Mo- 
rillon. N'importe,  celui-là  nous  servira 
à  retrouver  Tautre,  et  cet  autre  re- 
trouvé, nous  arriverions  au  marquis  de 
la  Rouarie. 

En  parlant  ainsi,  Morillon  changea 
iout-à-fait  de  ton  et  d'expression  •  il  était 
pensif,  sérieux  et  animé  en  même  temps  ; 
il  appela  Guillaume  Poiré  dans  un  coin, 
et  lui  dit  en  pesant  sur  chaque  mot  : 

—  Maintenant,  commandant,  compre- 
nez-moi bien,  il  faut  que  dans  deux  heu- 
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res  ces  deux  hommes  soient  évadés  du 
château. 

—  Mais,  citoyen,  dit  Poiré  étonné  de 
cette  injonction,  je  ne  sais... 

— 11  le  faut,  dit  Morillon  ;  je  le  veux. 

—  Mais  c'est  impossible,  reprit  Poiré. 
La  surveillance  est  si  bien  organisée, 
<>râce  à  mes  soins,  qu'il  me  serait  fort 
difficile  à  moi-même  de  favoriser  cette 
évasion. 

—  Arrangez,  combinez,  faites  ce  que 
vous  voudrez,  dit  Morillon  en  martelant 
ses  mots  comme  s'il  eût  voulu  les  bien 
faire  entrer  dans  Tesprit  de  Guillaume. 
Mais,  je  vous  le  répète  encore  une  fois,  il 
faut  que  ces  deux  hommes  soient  libres 
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et  qu'ils  aient  paru  s'évader  grâce  aux 
secours  des  royalistes.  Si  vous  êtes  em- 
barrassé, consultez  M.  Mathurin  Fichet, 
c'est  un  oncle  plein  de  tendresse  qui  doit 
désirer  la  liberté  de  son  neveu.  Arrangez- 
vous  avec  lui.  Mais  souvenez-vous  bien 
de  ceci,  c'est  que  si  dans  deux  heures  je 
ne  les  rencontre  pas  l'un  et  l'autre  à  un 
rendez-vous  que  je  leur  ferai  donner,  ce 
ne  sera  plus  le  capitaine  .Poiré  qui  com- 
mandera demain  le  château  de  Nantes. 
Peut-être  quand  il  y  sera  prisonnier, 
trouvera-t-il  qu'il  en  a  si  bien  organisé  Ja 
surveillance,^  qu'il  ne  pourra  plus  en 
sortir.  Allons,  Barthe,  à  cheval,  laissons 
agir  ces  messieurs  en  liberté. 
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Les  deux  agents  du  comité  de  sûreté 
}j;énérale  sortirent  de  la  chambre  et  quit- 
tèrent immédiatement  le  château.  Une 
heure  après,  Saturnin  Fichet  et  Jérônao 
étaient  libres,  et  rencontraient  à  la  porte 
de  la  poterne  par  où  on  les  avait  fait 
échapper  un  homme  qui  leur  remit  un 
billet  et  qui  s'éloigna  rapidement. 

Saturnin  lut  le  billet  à  la  clarté  d'un  ré- 
verbère de  la  rue  basse  ;  il  portait  ces 
mots  : 

«  Si  Saturnin  Fichet  veut  voir  finir 
toutes  les  tribulations  dont  il  est  victime, 
qu'il  se  rende  la  nuit  prochaine  à  la 
ferme  d'un  nommé  Lefort,  près  deBlain. 
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Jérôme  Robertin  peut  Fy  conduire.  Il  y 
va  de  la  vie  pour  tous  les  deux. 

—  Eh  bien!  dit  Saturnin  à  Jérôme, 
voulez-vous  y  venir  ? 

—  Nennidà!  fit  le  paysan,  j'ai  autre 
chose  à  faire;  j'ai  appris  que  le  lieute- 
tenant  Delbenne  étaità  Nantes,  et  je  veux 
aller  lui  demander  du  service;  mais 
pour  ça  vous  ne  manquerez  pas  de  guide. 

Comme  il  disait  ces  mots,  un  homme 
sortit  encore  de  la  poterne. 

—  Est-ce  toi,  Sylvestre?  dit  Jérôme. 

—  C'est  moi...  j'ai  profité  de  Tavis  que 
tu  m'as  donné  ;  j'ai  suivi  ta  trace  et  me 
voilà.  Mais  du  diable  si  je  sais  où  me  ca- 
cher maintenant. 
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—  Voici  ton  affaire  :  le  citoyen  Ficliet 
a  besoin  d'aller,  la  nuit  prochaine,  chez 
Lefort,  (le  Blain.  Veux-tu  Ty  mener? 

—  Pourquoi  pas?  dit  Sylvestre. 

—  Ça  vous  va-t-il  ?  reprit  Jérôme. 

—  Volontiers,  dit  Saturnin. 


III 


La  nuit  suivante,  une  scène  d  un  ca- 
ractère bien  différent  se  passait  dans 
le  bois  qui  avoisine  le  petit  village  de 
Blain. 

Il  était  deux  heures.  Une  pluie  glacée 
tombait  sur  le  sol  tout  couvert  de  feuilles 
mortes.  Un  vent  d'ouest  hurlait  à  travers 
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les  branchages  dépouillés.  Pas  une  étoile 
ne  brillait  au  ciel,  pas  un  cri  ne  se  faisait 
entendre  ;  c'était  une  solitude  triste,  dé- 
solée, froide  et  ténébreuse. 

Au  plus  épais  du  bois  se  trouvait  un 
vaste  chêne  qui  dépassait  de  beaucoup 
tous  les  autres  arbres  dont  il  était  en- 
touré ;  son  large  feuillage  avait  résisté 
aux  atteintes  de  l'hiver,  et  Tenveloppait 
encore  d^son  épaisse  et  rousse  four- 
rure. Des  houx  buissonneux  croissaient 
au  pied  du  chêne  et  entouraient  son 
tronc  énorme  d'une  ceinture  verte  et  re- 
doutable. C'était  là  que,  dans  la  nuit  du 
27  au  28  janvier  ^  795,  se  tenaient  accrou- 
pis derrière  le  rempart  de  houx  et  au 
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pied  du  chêne  un  homme  et  une  femme. 
Tous  deux  étaient  silencieux,  et  tous 
deux  semblaient  plongés  dans  de  pro- 
fondes réflexions. 

Cependant,  si  quelques  feuilles  em- 
portées p^  le  vent  passaient  devant  leurs 
yeux,  si  quelque  bruit  étranger  se  mêlait 
au  mugissement  de  Touragan,  tous  deux 
paraissaient  se  mettre  sur  leurs  gardes 
contre  un  danger  qui  les  menaçait. 

Tout-à-coup  le  vent  devint  plus  fu- 
rieux ;  il  sembla  vouloir  tordre,  dans  sa 
course  violente ,  le  chêne  sous  lequel 
étaient  assis  cet  homme  et  cette  femme  ; 
une  troupe  de  corbeaux  perchés  aux  en- 
virons passa  en  croassant  pour  chercher 


.f 
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un  meilleur  abri  contre  la  fureur  de  la 
tempête. 

—  Écoutez,  Georges,  dit  Thérèse  Moël- 
lien,  car  c'était  elle,  ils  vont  nous  at- 
tendre. 

Du  courage,  Thérèse,  repartit  Fonte- 
vieux,  à  qui  elle  venait  de  donner  le  nom 
familier  qu'il  avait  reçu  au  baptême. 
Souffrez- vous  donc  beaucoup? 

—  Non,  dit  Thérèse  d'une  voix  triste,  je 
ne  souffre  pas,  mais  je  désespère.  Voilà 
cinq  jours  que  la  Rouarie  est  parti  en 
nous  laissant  dans  le  bois  de  Blain  ;  il  de- 
vait venir  le  lendemain,  et  nous  ne  l'a- 
vous  pas  revu.  Tuftin  nous  a  quittés  hier 
pour  aller  à  la  recherche  de  son  oncle,  et 
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Tiiffin  n'est  pas  revenu.  Tinteniac  est 
parti  ce  matin,  et  Tinteniac  n'est  pas  re- 
venu. Partez  aussi,  Fontevieux,  laissez- 
moi  seule  mourir  au  pied  de  cet  arbre, 
puisque  je  n'ai  plus  la  force  de  marcher. 

—  Mettez  vos  pieds  sur  mes  genoux. 
Madame,  dit  Fontevieux,  l'humidité  et  le 
froid  de  la  terre  pénétreront  moins  votre 
blessure. 

—  Merci,  monsieur  de  Fontevieux,  dit 
Tliérèse  avec  un  accent  douloureux  ;  le 
froid  m'a  fait  du  bien,  je  ne  sens  plus 
mes  pieds,  ils  sont  comme  morts,  et  je 
ne  voudrais  pas  sentir  davantage  ma 
tête  qui  brûle,  et  mon  cœur  qui  m'é- 
touflfe. 
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Fontevieux  prit  la  main  de  Thérèse  et 
lui  tàta  le  pouls. 

—  Vous  avez  la  fièvre,  lui  dit-il. 

—  Oui,  reprit-elle  d'une  voix  brève, 
j'ai  soif. 

Fontevieux  se  leva,  jeta  autour  de  lui 
un  regard  désolé.  A  quelques  pas  du 
buisson,  Teau  de  la  pluie  s'était  réunie 
dans  un  pli  plus  étroit  du  terrain,  et  Fon- 
tevieux fit  un  pas  pour  aller  y  puiser 
quelques  gouttes  d'eau. 

—  Ah  !  vous  partez  aussi,  lui  dit  Thé- 
rèse; c'est  bien. 

—  Non,  non  !  s'écria  Georges  ;  mais  ne 
m'aviez-vous  pas  dit  que  vous  aviez  soif  i* 
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j^allais  vous  chercher  quelques  goult^'S 
d'eau. 

—  C'est  inutile,  dit  Thérèse  d'une  voix 
saccadée. 

Elle  prit  un  coin  du  lonfj  manteau  qui 
l'enveloppait  et  que  la  pluie  avait  tra- 
versé. Elle  le  pressa  sur  ses  lèvres  et  en 
suça  rhumidité. 

—  Remettez- vous  là,  près  de  moi,  dit- 
elle  à  Fontevieux;  là,  bien  près. 

(Georges  s'assit  à  côté  de  Thérèse,  qui, 
prise  d'une  soudaine  feiblesse,  se  laissa 
aller  dans  les  bras  de  Fontevieux,  en  s'é- 
criant  avec  des  larmes  : 

—  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  si  je 
meurs,  jurez-le-moi,  Georges,  vous  ne 

nu  10 
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me  laisserez  pas  exposée  à  la  voracité 
des  bêtes  fauves  et  des  oiseaux  de  proie. 

—  Oh!  taisez-vous,  taisez-vous,  Thé- 
rèse? dit  Fontevieux  en  l'enveloppant 
avec  lui  dans  son  manteau,  et  en  ap- 
puyant sa  tête  sur  sa  poitrine,  vous  ne 
mourrez  pas.  Nos  amis  viendront  à  notre 
secours,  et  si  Tuffin  et  Tinteniac  ne  se 
sentent  plus  la  force  de  supporter  nos 
i>ouffrances  de  tous  les  jours,  la  Rouarie 
ne  nous  manquera  pas. 

Non,  Georges,  il  ne  viendra  pas,  ré- 
pondit Tliéîèse  d'une  voix  triste,  mais  où 
semblait  se  glisser  une  expression  de 
bonheur;  non,  Armand  ne  viendra  pas, 
il  ne  m'aime  plus. 
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—  Cela  n'est  pas  possible,  dit  Fonte- 
vieux  d'un  ton  bref. 

—  Le  croyez- vous,  Georges?  Croyez- 
vous  qu'on  ne  puisse  jainais  oublier  l'a- 
mour qu'on  a  eu  dans  le  cœur? 

En  parlant  ainsi,  Thérèse  releva  dou- 
cement sa  tête  appuyée  sur  la  poitrine  de 
Fontevieux,  et  leurs  regards  se  rencon- 
trèrent si  près  l'un  de  l'autre,  que  tous 
deux  restèrent  un  moment  muets  et 
comme  plongés  dans  une  extase  de  féli- 
cités indicibles. 

—  Oh  !  je  voudrais  mourir  mainte- 
nant, dit  Thérèse,  mourir  ainsi,  mourir 
là! 

—  Mais,  reprit  Fontevieux,  dont  le 
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cœur  bondissait  sous  le  doux  fardeau 
cfui  pesait  sur  sa  poitrine,  mais  je  ne 
veux  pas  mourir,  moi;  et  vous  compre- 
nez bien,  Thérèse,  que  si  je  vous  voyais 
mourir... 

—  Eh  bien?  dit  Thérèse  d'une  voix 
presque  éteinte. 

—  Je  mourrais  aussi,  moi. 

—  Oh  !  Georges  !  Georges  !  murmura 
Thérèse,  je  ne  souffre  plus^. 

Elle  prit  la  main  de  Fontevieux,  la 
posa  sur  son  cœur,  appuya  ses  deux 
rnains  sur  cette  main,  ferma  les  yeux  et 
parut  s'endormir. 

Fontevieux  la  regardait,  et  ses  yeux 
accoutumés  à  Fobscurité  voyaient,  mal- 
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gré  la  nuit,  un  sourire  heureux  errer  sur 
les  lèvres  de  Thérèse  ;  un  doux  murmure 
s'échappait  de  sa  bouche,  et  un  moment 
après  elle  dit  d'une  voix  si  douce  qu'elle 
parut  lointaine  à  l'oreille  de  Fontevieux, 
quoiqu'il  sentît  sur  son  front  le  so'uitle 
de  cette  voix,  elle  dit,  comme  si  elle  par- 
lait dans  un  songe  : 

—  Quel  âge  avez- vous,  moii  Georges  ? 

—  Vingt-sept  ans  le  jour  de  votre  fête, 
Thérèse,  répondit  doucement  Fonte- 
vieux,  qui  respectait  ce  doux  vertige  de 
la  fièvre  où  s'égarait  l'esprit  de  Thérèse. 

—  Et  moi,  Georges,  reprit  mademoi- 
selle Moëllien,  je  n'ai  pas  vingt  ans  et  je 
suis  déjà  bien  vieille,  et  j'ai  déjà  bien 
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souffert.  Oh  !  j'ai  été  bien  plus  belle  que 
e  ne  suis  maintenant,  et  si  vous  m'aviez 
connue  quand  ma  mère  me  conduisait  à 
Sainte-Gudule  de  Fougères,  le  diman- 
che, à  la  messe,  avec  ma  fraîche  robe 
blanche  et  mes  grands  rubans  bleus, 
j'étais  si  timide  que  vous  n'auriez  jamais 
pu  croire  que  je  courrais  un  jour  les  cam- 
pagnes et  les  bois  comme  une  pauvre  fille 
dévergondée. 

—  Comme  une  héroïne  !  comme  une 
héroïne  !  reprit  Fontevieux. 

—  Qu'importe  le  nom ,  dit  Thérèse 
toujours  perdue  dans  cette  vague  rêverie 
qui  tenait  à  la  fois  de  la  fièvre  et  du  som- 
meil ;  qu'importe  le  nom  !  je  ne  suis  plus 
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la  jeune  fille  pure  et  sans  tache  dont  un 
beau  et  loyal  gentilhomme  vient  dem.an- 
der  la  main  à  sa  mère  ;  je  ne  pourrais 
plus  voir  à  mes  pieds  un  fiancé  me  de- 
uiaïKJer  timidement  mon  premier  amour. 
Voyez,  Georges,  voyez,  reprit-elle  eii 
étendant  la  main  devant  elle;  voyez 
comme  c'est  charmant  :  cette  jeune  fille 
et  ce  jeune  homme  qui  vont  à  l'église, 
elle  avec  sa  couronne  blanche,  lui  tout 
rayonnant  d'amour;  comme  on  les  salue 
sur  leur  passage,  comme  chacun  fait  des 
vœux  pour  eux,  comme  tout  le  monde 
semble  fier  de  les  voir  si  beaux,  si  hon- 
nêtes et  si  heureux.  N'est-ce  pas,  Georges, 
que  c'est  un  charmant  spectacle;  n'est-ce 
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pas,  que  c'eût  été  ainsi,  mon  Georges,  si 
vous  m'aviez  connue  avant  que  je  ne 
fusse  perdue  pour  tous  P 

Oui,  perdue!  continua  Tiiérèse  en 
s'arrachant  brusquement  à  ce  rêve  qui 
avait  endormi  un  moment  la  valeur  de 
son  âme  et  celle  de  son  corps. 

—  Oh  !  restez  là,  Thérèse,  dit  Fonte- 
vieux  en  ramenant  Thérèse  dans  ses 
bras  ;  n'étiez-vous  pas  bien  ainsi  ? 

Thérèse  ne  répondit  pas,  mais  après 
un  assez  long  silence  elle  reprit,  mais 
d'une  voix  si  basse,  si  basse,  que  Fonte- 
vieux  put  à  peine  l'entendre  : 

—  Nous  nous  aimons,  n'est-ce  pas, 
Georges? 
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—  Oh!  oui,  oui,  dit  le  jeune  homme 
avec  ardeur,  je  laiine,  Thérèse. 

—  Je  le  sais  bien,  répondit-elle  douce- 
ment, et  il  y  a  lonj(temps  (juc  je  le  sais. 

—  Et  jamais,  jamais,  dit  rontcvieux, 
un  mot  de  vous  n'est  venu  enhardir  cet 
amour  qui  n'osait  parler. 

Thérèse  prit  doucement  la  tête  de 
Georges  dans  ses  bras,  et  lui  dit  avec  un 
long  soupir  : 

—  Oh  1  Georges,  Georges,  si  j'étais  sûre 
de  mourir  cette  nuit! 

Leurs  lèvres  s'effleurèrent,  mais  à  l'in- 
stant même  Thérèse  se  recula  violem- 
ment et  dit  à  Fontevieux  d'un  ton  sévère 
et  plein  d'amertume  : 
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—  Monsieur,  Monsieur,  il  y  a  un 
homme  qui,  depuis  deux  ans,  n'a  pas 
passé  deux  nuits  sous  le  toit  de  sa  mai- 
son; un  homme  qui,  depuis  deux  ans, 
n'a  pas  passé  une  journée  sans  braver  la 
mort;  un  homme  que  nulle  fatigue  n'a 
abattu,  que  nulle  trahison  n'a  pu  déses- 
pérer, nulle  ingratitude  rebuter;  un 
homme  qui  a  donné  son  àme,  son  corps, 
sa  vie,  sa  fortune  à  la  cause  de  Dieu  et 
du  roi,  qui  est  la  nôtre  ;  et  à  cette  heure 
cet  homme,  traqué  comme  une  bête 
fauve,  meurt  peut-être  de  faim  dans  quel- 
que antre  ténébreux;  peut-être,  prison- 
nier de  ses  ennemis,-  meurt-il  dans  leurs 
prisons  ou  sur  un  échafaud,  et  cet  hom- 


DE    SATURNIN    FICIIET.  >I55 

me,  à  qui  nous  nous  sommes  donnés 
tous  deux,  et  qui  nous  a  emportés  dans 
sa  course  pour  nous  associer  à  sa  {jloire, 
cet  homme  qui  n'a  jamais  pleuré,  et  qui 
pleure  peut-être  à  cette  heure  de  ne  pas 
pouvoir  nous  sauver,  cet  homme,  nous  le 
trahissons  tous  deux.  C'est  infâme,  mon- 
sieur de  Fonte  vieux  ! 

—  Oh  !  Thérèse ,  reprit  Georges ,  en 
qui  l'amour  parlait  plus  haut  alors  que 
le  dévoùment  et  l'amitié,  quels  dangers 
a-t-il  donc  courus  que  vous  ne  les  ayez 
partagés,  quelle  constance  si  patiente 
a-t-il  montrée,  que  vous  n*ayez  toujours 
été  là  pour  le  soutenir?  A  quelle  gloire 
peut-il  arriver,  qu'il  ne  vous  en  appar- 
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tienne  la  plus  belle  part?  et  s'il  souffre 
maintenant,  s'il  pleure,  s'il  meurt,  ne 
souffrez-vous  pas,  ne  mourez-vous  pas 
aussi?  Seulement,  tu  ne  pleures  pas,  toi, 
Thérèse,  car  tu  es  plus  forte  et  plus  cou- 
rageuse que  lui. 

—  Et  c'est  là  ma  faute,  Georges,  dit 
vivement  Thérèse.  Je  ne  pleure  pas, 
moi,  parce  que  je  suis  près  de  vous,  et  il 
pleure  parce  qu'il  est  seul.  Je  veux  mou- 
rir, moi,  parce  que  je  suis  heureuse,  et  il 
a  peur  de  la  mort,  lui,  parce  qu'il  sait 
que  je  souffre.  Oh  !  dit-elle  en  versant 
des  larmes,  j'aurais  dû  mourir  tout  à 
l'heure. 

—  Non,  non,  vous  ne  mourrez  pas,  et 
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je  vous  aimerai,  dit  Fontevieux,  et  per- 
sonne au  monde  ne  le  saura  que  vous. 

—  Est-ce  vrai,  dit  Thérèse,  et  vous  ne 
m'en  parlerez  jamais  ? 

•—Jamais! 

—  Seulement,  n'est-ce  pas,  dit  Tlié- 
rèse,  quelquefois  en  passant  votre  regard 
me  le  dira,  un  geste  viendra  m'avertir 
que  cet  amour  muet  ne  s'est  pas  éteint 
dans  votre  cœur. 

-^  Et  vous  aussi ,  Thérèse,  reprit  Fon- 
tevieux, vous  ne  me  laisserez  pas  seul 
avec  mon  amour,  vous  me  direz  que 
vous  m'aimez... 

—  Tiens,  reprit  Thérèse,  prends  cette 
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croix  que  portait  ma  mère,  et  quand  tu 
me  verras  triste... 

—  J'appuierai  ma  main  sur  mon  cœur, 
où  sera  cette  croix...  et  tu  comprendras 
que  je  voudrais  pleurer  avec  toi. 

—  Et  moi,  dit  Thérèse,  n'aurai-je 
rien? 

—  Et  toi,  Thérèse,  dit  Fontevieux, 
prends  cet  anneau  d'argent  qui  fut  le 
gage  des  fiançailles  entre  mon  père  et  ma 
mère. 

—  Et  toutes  les  fois  que  vous  souffrirez, 
Georges,  je  le  porterai  âmes  lèvres  et 
vous  serez  consolé,  n'^st-ce  pas  ? 

Et  tous  deux,  après  cet  échange,  restè- 
rent plongés  dans  une  muette  extase,  et 
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c  est  à  peine  s'ils  entendirent  passer  et 
tourner  sur  leur  lète  la  troupe  croassante 
des  corbeaux,  qui  venaient  de  s'envoler 
des  arbres  voisins,  en  entendant  au  loin 
le  trot  rapide  de  plusieurs  chevaux. 

Fontevieux  entendit  le  premier  l'ap- 
proche des  nouveaux  arrivants.  Il  se  leva 
soudainement,  détacha  les  pistolets  de  sa 
ceinture,  et  il  dit  tout  bas  à  Thérèse  : 

—  Silence,  Madame,  on  approche. 

Thérèse  fit  un  vain  effort  pour  se  rele- 
ver de  son  côté,  mais  ses  pieds  engourdis 
par  le  froid,  et  endoloris  par  une  cruelle 
blessure,  ne  purent  la  soutenir.  Elle  re- 
tomba sur  le  sol,  mais  se  relevant  aussi- 
tôt sur  les  genoux,  elle  tira  aussi  des 
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armes  des  poches  de  son  amazone,  et  dit 
tout  bas  à  Fontevieux  : 

—  Attendez  mes  ordres,  Monsieur. 

T^héroïne  reprenait  son  rang. 

Cependant  les  pas  des  chevaux  s'ap- 
prochaient rapidemet,  et  nul  cri ,  nule 
signe,  ne  venait  avertir  Fontevieux  ni 
Thérèse  que  ce  fussent  des  amis  qui  se 
dirigeaient  de  leur  côté. 

Enfin  les  cavaHers  arrivèrent  jusqu'en 
face  de  l'arbre.  ïls  étaient  quatre.  Celui 
qui  marchait  en  tète,  et  dont  Thérèse  et 
Fontevieux  purent  voir  reluire  l'épau- 
lette  d'or,  arrêta  brusquement  son  che- 
val. Les  autres  l'imitèrent  ;  c'était  le  fa- 
meux Delbenne,  celui  qui  s'était  fait. 
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avant  Morillon,  le  persécuteur  acharné 
de  la  Rouarie. 

—  Tenez,  citoyen  Morillon,  dit  le  lieu- 
tenant de  gendarmerie,  c'est  là  que  la 
Ilouarie  était  il  y  a  cinq  jours. 

—  Et  'peut-être  y  est-il  encore,  dit 
Barthe,  qui  poussa  son  cheval  vers  l'en- 
ceinte de  houx  qui  entourait  le  chêne; 
mais  l'animal  atteint  aux  naseaux  par  les 
feuilles  piquantes  du  buisson,  recula,  se 
cabra,  et  faillit  renverser  son  cavalier. 

—  Je  vous  dis  que  je  Tai  vu  hier  soir  à 

Nantes,    répliqua  Jérôme,  qui  était  le 

quatrième  de  cette  petite  troupe,  et  je 

vous  dis  qu'il  a  donné  rendez-vous  à  ses 

complices  au  château  de  la  Rouarie.  Il  a 
m.  11 
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eu  une  entrevue  avec  le  marquis  de  Per- 
bruck,  le  baron  Paradèze  et  le  jeune  la 
Châtaigneraie,  dans  la  maison  de  mon 
père.  C'est  mon  frère  Paul  qui  les  a  ame- 
nés, et  ils  sont  repartis  accompagnés  de 
lui  et  du  petit  Jacques  Pèlerin,  [qui  n'a 
pas  quitté  M.  de  Perbruck  depuis  plus 
d'un  mois  qu'il  est  malade. 
■  — Et  son  fils,  que  diable  est-il  deve- 
nu? dît  Morillon  en  remettant  son  cheval 
au  pas. 

—  On  n'en  a  plus  entendu  parler,  dit 
Jérôme. 

—  Heureusement ,  repartit  Morillon , 
que  nous  en  avons  un  second  exemplaire. 
Allons,  et  n'oublions  pas  que  j'ai  donné 
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rendez-vous  au  citoyen  Saturnin  à  la 
ferme  de  Lefort  et  de  sa  sœur  Marie- 
Jeanne. 

—  Il  y  viendra,  n'est-ce  pas?  dit-il  à 

m 

Jérôme. 

—  Sylvestre  l'y  amènera,  dit  sourde- 
ment Jérôme.  Ah  !  maintenant  le  gars  est 
tout  aux  nobles,  et  il  risquera  sa  peau 
pour  faire  réussir  tout  ce  qu'il  croira  leur 
être  favorable. 

—  Ah!  dit  Morillon,  si  j'arrive  à  mon 
but  de  cette  façon,  ce  sera  une  histoire 
admirable  ! 

Tout  aussitôt  les  cavaliers  s'éloignè- 
rent, d'abord  lentement;  bientôt  on  les 
entendit  mettre  leurs  chevaux  à  une  al- 
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lure  plus  rapide,  puis  enfin  le  bruit  se 

perdit  dans  le  bruyant  murmure  de  la 

tempête,  qui  continuait  à  gronder. 
-—En  marche,  en  marche  Fontevieux  î 

dit  aussitôt  Thérèse  Moëllien,  il  faut  ar- 
river avant  ces  gens-là  à  la  montagne 
d'Hédée  ;  la  Rouarie  y  passera  avant  de 
rentrer  chez  lui.  Il  faut  qu  il  soit  pré- 
venu. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  marcher,  Ma- 
dame, reprit  Georges. 

—  C'est  à  vous  et  de  vous  que  je  parle, 
Monsieur,  partez  à  l'instant,  à  l'instant 
même. 

—  Et  je  vous  laisserais  seule  ici,  Thé- 
rèse !  reprit  Georges  avec  désespoir. 
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— Vous  me  laisserez  ici,  parce  que  je  le 
veux,  parce  que  je  vous  l'ordonne,  parce 
qu'il  y  va  de  la  vie  de  la  Rouarie,  et  bien 
plus  que  de  sa  vie  et  de  la  mienne,  il  y 
va  du  salut  de  notre  cause. 

P'ontevieux  ne  répondit  pas ,  mais  il 
replaça  les  pistolets  à  sa  ceinture,  s'en- 
veloppa de  son  manteau  et  tendit  la  main 
à  Thérèse. 

—  Adieu,  Mademoiselle  de  Moëllien  , 
dit-il  alors,  je  serai  avant  le  jour  dans  la 
montagne,  d'Hédée,  et  le  marquis  de  la 
Rouarie  sera  averti  de  son  danger  et  de 
votre  mort  ;  et  avant  la  nuit  qui  suivra  le 
jour,  je  serai  de  retour  au  pied  de  cet  ar- 
bre.., pour  y  mourir  aussi. 
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—  C'est  bien  ,  Georges ,  dit  Thérèse, 
allez,  je  vous  attends. 

Au  moment  où  tous  deux  allaient  se 
séparer,  on  entendit  passer  dans  Tair  un 
son  doux  et  lointain  comme  le  cri  noc- 
turne d'une  fée  aérienne. 

—  C'est  la  Rouarieî  s'écria  Fonte- 
vieux. 

—  C'est  lui,  répéta  Thérèse. 

Et  ils  attendirent  qu'un  nouveau  si- 
gnal vint  leur  confirmer  cette  heureuse 
arrivée.  .    . 

Un  moment  après  l'imperceptible  si- 
gnal se  rapprocha,  et  Fontevieux  se  ha- 
sarda à  répondre  en  imitant  le  cri  d'un 
chat-huant. 
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—  Combien    sont-ils?    et  comment 
viennent-ils?  dit  Thérèse. 

I  ontevieux  se  pencha  vers  le  soi  et 
écouta  quelques  temps. 

—  Il  y  a  au  moins  huit  ou  dix  chevaux 
dit  Fontevieux;  quelques-uns  doivent 
être  montés  par  des  paysans,  car  ils 
marquent  le  pas  d'amble.  Les  autres  sont 
de  vigoureux  animaux,  car  ils  martellent 
puissamment  la  terre.  Cependant  ils 
marchent  lentement  et  avec  prudence. 

—  Ils  ne  vous  ont  pas  entendu?  dit 
Thérèse. 

A  son  tou^f^elle  poussa  un  long  cri  qui 
traversa  les. airs  et  sembla  dominer  Fo- 
rage. 
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—  Ils  VOUS  ont  entendue,  s*écria  Fon- 
tevieux.  Ils  précipitent  Tallure  de  leurs 
chevaux  ;  les  voilà  au  galop.  La  Rouarie 
les  devance  tous  ;  je  reconnais  le  bruit 
de  sa  course.  Le  voilà  !  le  voilà  !  fit-il  en 
se  relevant. 

Tout  aussitôt  Thérèse  retrouva  toute 
sa  force  dans  la  présence  de  son  amant. 
Elle  s'élança  près  de  Fontevieux  ;  tous 
deux  se  découvrirent  au  moment  où  la 
Rouarie  arrêta  son  cheval,  et  ils  saluè- 
rent sa  bien-venue  en  agitant  en  Tair 
leurs  chapeaux  et  en  criant  : 

—  Vive  le  roi  ! 

—  Le  roi  est  mort,  répondit  la  Roua- 
rie d'une  voix  sombre. 
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A  l'instant  même  un  groupe  de  cava- 
liers composé  du  marquis  de  Perbruck, 
du  baron  de  Paradèze,  de  la  Châtaigne- 
raie, de  Tinteniac,  de  Tuffin,  de  Paul 
Robertin  et  de  Jacques  Pèlerin,  s'arrêta 
derrière  la  Rouarie,  et  se  découvrit  si- 
lencieusement devant  mademoiselle 
Moëllien. 

La  Rouarie  descendit  de  cheval  et  les 
autres  imitèrent  son  exemple. 

Le  roi  est  mort,  reprit  Thérèse  Moël- 
lien d'une  voix  éperdue. 

—  Oui,  répliqua  la  Rouarie,  mort  jugé 
par  ses  sujets. 

—  Mort  assassiné ,  crièrent  messieurs 
de  Perbruck  et  de  Paradèze. 
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—  Mort  sur  Téchafaud  !  dit  la  Châtai- 
gneraie avec  un  mouvement  de  rage  in- 
dicible. 

—  Il  est  mort  s'écria  Thérèse,  et  vous 
voilà  six,  six  gentilshommes  errant  dans 
la  nuit.  Où  est  donc  l'armée  qu'on  vous 
avait  promise  ?  Où  sont  donc  ces  soldats 
qui  doivent  sortir  de  terre  à  la  menace 
seule  d'un  pareil  crime  ?  Où  sont  vos  sol- 
dats, messieurs  ?  et  à  défaut  de  vos  sol- 
dats, où  sont  les  blessures  que  vous  avez 
reçues  en  combattant  ? 

—  Vous  l'entendez,  la  Ptouarie,  s'écria 
vivement  la  Châtaigneraie  ;  il  est  temps 
d'agir,  ou  nous  sommes  déshonorés,  et 
nous  le  sommes  déjà  d'avoir  trop  tardé. 
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~  Silence,  silence,  dit  gravemenl  la 
Rouarie,  l'heure  n'est  pas  encore  venue. 

—  Et  quand  comptez-vous  donc  qu'elle 
vienne  ?  dit  Thérèse  Moëllien  ;  que  peu- 
vent faire  de  plus  les  bourreaux  de  la 
Convention?  quelle  tète  plus  élevée  peu- 
vent-ils faire  tomber,  et  dont  la  chute 
ébranle  plus  profondément  la  France 
jusque  dans  ses  entrailles?  attendez- vous 
que  le  fer  de  la  guillotine  n'ait  plus  qu'à 
frapper  les  derniers  du  peuple  ? 

—  Oh  !  qu'ils  y  viennent,  qu'ils  y  vien- 
nent, s'écria  la  Piouarie  avec  exaltation  , 
et  ils  n'auront  pas  besoin  de  le  frapper 
jusqu'au  sang;  le  peuple!  oh!  qu'ils  y 
louchent  seulement  du  bout  du  doigt,  et 
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alors  nous  pourrons  nous  lever,   Mes- 
sieurs, car  il  se  lèvera  avec  nous. 

—  Il  sera  trop  tard,  dit  M.  de  Per- 
bruck,  quelle  foi  voulez-vous  qu'aient  en 
nous  les  populations  des  campagnes 
lorsqu'elles  nous  verront  insensibles  à 
de  pareils  crimes? 

—  Ce  n'est  pas  sur  la  confiance  de  nos 
vassaux,  dit  sévèrement  laRouarie,  que 
nous  pouvons  fonder  nos  espérances, 
c'est  sur  leurs  intérêts  ;  voyez  ce  que  sont 
devenues  les  entreprises  des  mulotins, 
celle  de  Lezardière,  celle  d'Alain  Nedel- 
lec,  celle  de  du  Saillant,  pour  avoir  été 
trop  précipitées.  Us  n'ont  trouvé  aucun 
appui  dans  le  peuple  de  la  campagne , 


DE    SATIRNIN    FICIIET.  175 

parce  que  lepeuple  de  la  campagne  n'a 
pas  encore  souffert;  nous  ne  pouvons 
venir  s'il  ne  doit  pas  venir  à  nous. 

—  Ne  comptez-vous  pour  rien  son  dé- 
voùment  et  son  obéissance? 

—  Je  compte  à  peine  sur  son  dévoii- 
ment  dans  les  lieux  mêmes  où  il  a  trouvé 
des  maîtres  généreux  et  bienfaisants,  et 
quant  à  son  obéissance,  il  y  a  longtemps 
qu'elle  lui  pesait,  et  il  s'en  est  affranchi 
avec  joie. 

—  A^  quoi  bon,  alors,  dit  M.  de  Para- 
dèze,  cette  vaste  association  qui  donne 
un  comité  à  chaque  district,  un  chef  à 
chaque  paroisse,  si  nous  ne  pouvons 
compter   sur  les  hommes  qui  doivent 
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nous  servir  de  soldats?  Ils  ne  doivent  pas 
venir  à  nous. 

—  Ils  y  viendront,  vous  dis-je,  ils  y 
viendront,  dit  la  Rouarie  ;  ils  sont  tout 
prêts  à  éclater.  Oui,  la  cruauté  de  la  Con- 
vention les  révolte  :  le  procès  du  roi  les 
a  exaspérés,  son  assassinat  va  les  pousser 
aux  dernières  limites  de  la  colère;  mais 
quelque  chose  les  retient  encore  :  c'est 
que  pour  combattre  nos  ennemis,  il  faut 
quitter  leurs  maisons,  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  et  cet  amour  du  pays  est 
plus  fort  que  toute  leur  haine.  Mais 
vienne  un  décret,  et  il  viendra,  qui  les 
arrache  à  leurs  foyers  ;  alors,  forcés  d'en 
sortir  pour  eux  ou  pour  nous,  c'est  pour 
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nous  qu'ils  en  sortiront.  Croyez-moi , 
Messieurs,  ajouta  la  Uouarie  en  se  frap- 
pant le  front,  c'est  écrit,  et  je  Tai  lu  dans 
Tavenir. 

A  ce  moment,  Thérèse,  à  qui  son  exal- 
tation avait  donné  la  force  de  se  relever 
et  de  se  tenir  debout  devant  la  Rouarie, 
sentit  ses  jambes  se  dérober  sous  elle,  et 
avant  qu'elle  pût  s'appuyer  sur  Fonte- 
vieux,  qui  était  resté  à  ses  côtés,  la  force 
lui  manqua  tout-à-fait,  et  elle  retomba 
sur  ses  genoux. 

—  (iraiidDieu!  s'écria  la  Rouarie  en 
courant  vers  elle  pour  la  relever,  j'avais 
oublié  vos  souffrances,  Thérèse  ;  la  dou- 


176  AVENTURES 

leur  a  été  plus  forte  que  vous,  et  vous 
êtes  tombée. 

—  Non,  marquis,  répondit  d'une  voix 
ferme  Thérèse ,  qui  ne  voulait  pas  se 
montrer  faible  devant  son  amant;  je  me 
suis  mise  à  genoux  pour  prier  sur  l'âme 
de  notre  roi,  que  nous  n'avons  pu  dé- 
fendre et  que  nous  ne  pourrons  peut-être 
pas  venger. 

Et  tout  aussitôt  elle  se  mit  à  chanter 
au  milieu  du  fracas  de  l'ouragan  : 

De  proftmdis    clamavi  ad   te.  Domine 
Domine^  exaudi  vocem  meam! 

Tous  ceux  qui  étaient  présents  se  mi- 
rent à  genoux,  et  leurs  voix  s'unirent  à 
celle  de  Thérèse.  Gomme  si  la  tempête 
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eût  voulu  porter  jusqu  à  Dieu  cette  prière 
de  mort,  le  vent  redoubla  de  furie  ;  les 
longs  [nuigissements  de  la  forêt  se  mê- 
lèrent aux  chants  des  suppliants,  et  au 
moment  où  finissait  le  psaume,  un  cra- 
quement furieux  se  fit  entendre,  le  chêne 
antique  qui  avait  abrité  cet  hommage 
solennel,  s'abattit  tout-à-coup,  déraciné 
comme  le  trône  que  voulaient  restaurer 
ces  intrépides  serviteurs,  emporté  par  la 
tempête  comme  le  roi  sur  lequel  ils  ve- 
naient de  prier. 

Un  moment  après,  la  Rouarie  avait 
placé  Tiiérèse  sur  sonchevai.  Il  prenait 
hii-même  celui  de  Paul  Robertin,  Fonte- 
vieux  montait  sur  celui  de  Jacques  Pele- 

111.  12 
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rin,  et  la  petite  troupe  reprenait  sa  route, 
après  avoir  dit  aux  deux  paysans  qu'ils 
étaient  maîtres  de  retourner  chacun 
chez  soi,  ou  de  venir  les  trouver  à  la  ca- 
verne d'Hédée. 


IV 


Dès  qu'ils  turent  seuls,  Jacques  Pè- 
lerin, ou  plutôt  Marguerite  se  tourna 
vers  Paul  et  lui  dit  : 

—  Dans  dix  minutes,  j'aurai  perdu 
la  trace  de  ceux  qui  marchent  devant 
nous;  quel  chemin  dois -je  prendre 
pour  sortir  de  la  foret  et  gagner  le 
prochain  village,  où  je  pourrai  acheter 
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un  cheval,  afin  de  continuer  ma  route? 

—  Le  prochain  vinnije,  répondit  Paul, 
c'est  Guéménée,  si  vous  voulez  aller  du 
côté  de  Rennes.  Si  vous  voulez  aller  à 
Nantes  ou  à  Machecoul,  vous  n'avez  qu'à 
suivre  du  côté  de  Blain. 

—  Vous  retournez  donc  chez  vous?  dit 
Marguerite. 

—  Moi?  dit  Paul  avec  un  profond  sou- 
pir, retourner  à  la  maison?  pourquoi 
faire?  elle  est  vide.  Pauvre  père  Rober- 
tin,  ajouta-t-il  d'une  voix  triste;  il  est 
mort  de  chagrin.  Hélas!  mon  Dieu!  il 
n'y  avait  guère  plus  que  moi  pour  le  soi- 
gner, et  les  trois  quarts  et  demi  du  temps 
(vous  le  savez,  puisque  vous  étiez  caché 
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à  Ifi  maison  avec  le  marquis),  les  trois 
quarts  du  temps,  j'étais  en  course,  afin 
de  porter  des  lettres  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  pour  faire  remettre  à  demain 
la  réunion  qui  devait  avoir  lieu  à  la 
Rouarie  il  y  a  une  quinzaine.  Jérôme 
était  en  prison,  et  puis  d'ailleurs,  lui,  il 
avait  dit  qu'il  ne  remettrait  plus  les  pieds 
dans  la  maison  de  son  père.  Quant  au 
gars  Sylvestre,  il  nous  a  lâché  le  lende- 
main  de  la  mort  de  ma  pauvre  sœur. 
Oh!  dame,  dame  je  ne  sais  pas  trop  ce 
que  j'irais  faire  à  la  maison...  Pauvre 
père,  ajouta-t-il ,  en  s'asseyant  machina- 
lement sur  Tarbre  renversé.  C'est  le  pre- 
mier qui  commence  la  marche...  et  je  ne 
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sais  pas  pourquoi  m*est  avis  que  ne  as  y 
passerons  tous... 

—  Ne  vous  aî-je  pas  entendu  dire ,  dit 
IMaivjuerite,  qui  désirait  garder  avec  elle 
un  guide  qui  connût  parfaitement  le  pays, 
ne  vous  ai-je  pas  entendu  dire  que  vous 
aviez  un  oncle  et  une  cousine? 

—  Ah  !  oui,  dit  Paul,  mon  oncle  Louis, 
un  gredin,  un  républicain,  mais  ça  lui  a 
bien  servi  ;  on  Ta  volé,  pillé,  ruiné,  et 
maintenant  il  est  en  prison  avec  notre 
pauvre  petite  cousine  Rose,  une  bonne 
fille.  Je  ne  puis  pas  y  aller,  nous  ne  som- 
mes pas  du  même  côté.  J'ai  bien  en- 
core un  oncle,  le  vieux  François  Rober- 
tin  de  Blain..,  vous  devez  en  avoir  en- 
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tendu  parler.  Ilobertin  et  ses  six  gars , 
tout  le  monde  les  connaît  dans  le  pays  ; 
je  vais  aller  voir  s'ils  ont  un  coin  à  me 
donner,  à  moins  qu'ils  n'aient  tourné 
aussi  du  côté  de  la  république,  car  ils 
sont  aussi  les  fermiers  de  M.  de  Perbruck, 
et  celui-là  n'est  pas  comme  les  autres 
nobles...  et  ne  peut  pas  compter  sur  ses 
paysans.  Ne  vient-il  pas  de  nous  planter 
la  tous  les  deux,  lui  et  les  autres  ? 

—  Ne  nous  ont-ils  pas  payé  nos  che- 
vaux? dit  Marguerite,  qui  sentait  la  jus- 

,  tice  des  plaintes  de  Paul. 

—  Eh  bien  î  dit  celui-ci,  il  fallait  donc 
nous  les  voler...  Ah  !  je  ne  suis  pas  con- 
tent... je  ne... 
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Au  moment  où  il  allait  continuer  ses 
lamentations,  le  paysan  s'arrêta  tout-à- 
coup,  et  posa  sa  main  sur  le  bras  de  Mar- 
guerite. 

—  Chut,  dit-il  tout  bas,  il  y  a  du  monde 
dans  le  bois. 

—  Je  croyais,  dit  de  même  Margue- 
rite, que  nous  avions  pris  une  route  peu 
fréquentée, 

—  Certes,  dit  Paul,  mais  quand  tant  de 

gens  ont  besoin  de  se  cacher,  les  chemins 
de    traverse    deviennent   des   grandes 

routes. 

—  Eh  bien  !  dit  Marguerite,  dites-moi 
de  quel  côté  je  dois  me  diriger  pour  ga- 
gner le  prochain  village;  là, j'achèterai 
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un  cheval  pour  continuer  ma  route...  à 
moins  que  je  n'en  puisse  trouver  un  chez 
votre  oncle  Robertin  de  Blain...  car  i! 
faut  que  je  sois  demain  à  la  Rouarie. 
M.  Césaire  est  en  danger...  et  je  veux  .. 

—  Le  jeune  comte  est  en  danger  !  s'é- 
cria Paul.  Ah  !  alors,  je  suis  des  vôtres. 
Celui-là  est  bon  du  moins... Mais  il  est 
inutile  de  vous  écarter  de  la  route  pour 
trouver  des  chevaux...  Il  y  a  tout  près  de 
Guéménée  la  ferme  du  gars  Lefort  et  de 
sa  sœur  Marie-Jeanne...  Et  c'est  un  bon, 
lui.  S'il  a  des  chevaux,  il  vous  en  bâil- 
lera... 

Tout  aussitôt  Paul  et  Marguerite  repri- 
rent leur  route.  Après  avoir  marché  plus 
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d'une  heure,  ils  arrivèrent  enfin  à  la  li- 
sière du  i3ois  et  se  trouvèrent  près  d'une 
ferme  composée  d'une  agglomération  de 
petits  bâtiments. 

—Voilà  la  ferme,  dit  Paul;  dépêchons, 
car  on  dirait  que  les  chevaux  que  nous 
avons  entendu  tout-à-l'heure  viennent 
de  ce  côté.  Je  ne  sais  pas  qui  ça  peut  être, 
nous  allons  les  voir  tout-à-l'heure  sur 
nos  talons.  Il  y  a  un  poste  de  gendarmes 
à  Guéménée  ;  ceux-là  en  sont  peut-être. 

Paul  se  trompait  :  ces  chevaux  étaient 
ceux  qui  ramenaient  Saturnin  Fichet , 
conduit  par  Sylvestre,  au  rendez-vous 
mystérieux  que  lui  avait  donné  le  billet 
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anonyme  reçu  à  la  sortie  du  château  de 
Nantes. 

Cependant  Paul  et  Marguerite  franchi- 
rent un  échalier,  traversèrent  un  champ 
et  se  trouvèrent  bientôt  à  la  porte  de  la 
cour  intérieure  de  la  ferme.  Quand  nous 
disons  la  porte ,  c'est  pour  faire  com- 
prendre à  nos  lecteurs  qu'il  y  avait  une 
clôture.  Elle  consistait  simplement  en 
deux  cadres  de  bois  brut   remplis  de 

l)ranches  refendues  clouées  sur  ces  ca- 
dres. Ces  deux  battants  étaient  portés 
chacun  sur  un  poteau  et  tournaient  sur 
de  fortes  attaches  d'osier  qui  leur  ser- 
vaient de  gonds.  Cette  espèce  de  barrière 
n'avait  guère  plus  de  trois  pieds  de  haut, 
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et  son  principal  usage  était  d'empêcher 
le  gros  bétail  de  sortir  de  la  cour;  c'était 
aussi  une  véritable  protection  pour  les 
passants.  En  effet,  les  chiens  de  ferme 
lâchés  dans  cette  enceinte  n'y  laissaient 
pénétrer  personne,  mais  permettaient  à 

ceux  qui  voulaient  pénétrer  dans  la  mai- 
son d'en  approcher  assez  pour  se  faire 
entendre  sans  courir  risque  d'être  dévo- 
rés. 

Lorsque  Marguerite  et  Paul  y  arrivè- 
rent, ils  crurent  voir  de  la  lumière  à  tra- 
vers les  fentes  des  volets  délabrés. 

—  On  est  levé  dans  cette  maison,  et 
peut-être  le  marquis  s'est-il  arrêté  ici,  dit 
Marguerite. 
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—  Nenni,  dit  Paul  tout  bas  ;  il  y  a  trop 
de  risques  pour  un  homme  comme  lui  à 
*e  tenir  si  près  d'une  brigade  de  (jendar- 
merie.  Ou  je  suis  un  imbécile,  ou  m'est 
avis  qu'il  a  tourné  a  gauche  une  demi- 
heure  après  nous  avoir  quittés. 

—  Il  a  donc  pris  un  chemin  plus  sur? 

—  Oui-dà,  mais  le  notre  est  plus  court  ; 
il  a  bien  fait  et  nous  faisons  bien.  Nous 
ne  sommes  que  deux  et  deux  pauvres 
gars,  nous  passerons  où  il  n'aurait  pas 
passé;  d'ailleurs,  vous  voulez  des  che- 
vaux, et  on  n'en  trouve  pas  dans  les  buis- 
sons ;  si  Lefort  en  a,  il  nous  en  cédera, 
laissez-moi  faire. 

Aussitôt  il  appela  avec  un  cri  particu- 
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lier;  on  fut  lon^;temps  à  lui  répondre. 

Voici  quelle  en  était  la  cause. 

On  doit  se  rappeler  que  cette  ferme  de 
Lefort  était  le  lieu  du  rendez-vous  ano- 
nyme donné  à  Ficliet.  Ce  rendez-vous, 
c'était  Morillon  qui  l'avait  donné  à  notre 
jeune  Parisien.  Mais  avant  de  dire  ce  qui 
en"arriva,  il  nous  faut  raconter  ce  qui  s'é- 
tait passé  cette  nuit  même  à  cette  ferme  : 
scène  sanglante  qui  précéda  des  scènes 
plus  horribles  encore,  et  qui  mérita  à 
cette  demeure  le  nom  resté  fameux  en 
Bretagne  de  ia  Maison  de  sang. 

Lorsque  Morillon  et  ceux  de  sa  suite  eu- 
rent dépassé  le  grand  chêne  sous  lequel 
étaient  cachés  Thérèse  Moëllien  et  Fon- 
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tevieux  ,  ils  poursuivirent  silencieuse- 
ment leur  course,  et  arrivèrent  bientôt  n 
la  ferme  de  Lefort.  Sans  doute  Delbenne 
y  était  (  onnu,  ou  du  moins  il  connaissait 
à  merveille  cette  demeure,  car  il  ne  s'ar- 
rêta pas  à  la  barrière  et  alla  droit  à  la 
maison,  dont  la  porte  était  seulement  fer- 
mée au  loquet,  malgré  l'heure  avancée 
de  la  nuit.  Delbenne  entra  le  premier; 
surpris  de  ne  pas  voir  de  la  lumière,  il 
dit  à  haute  voix  : 

—  Est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici  ?  Eh  ! 
I.efort.  Eh  !  Marie-Jeanne. 

Uien  ne  répondit.  Delbenne  se  dirigea 
en  tâtonnant  du  coté  du  foyer  où  lui- 
saient quelques  charbons,  les  remua' du 
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bout  de  sa  botte  et  y  jeta  quelques  brins 
de  bois,  restés  d'un  fagot  qui  avait  été 
récemment  brûlé.  La  flamme  jaillit  et 
éclaira  Timmense  salle  basse.  Tout  était 
sens-dessus  dessous,  la  table  qui  en  oc- 
cupait le  milieu  était  renversée ,  les 
bancs  et  les  chaises  étaient  jetés  .çà  et 
là. 

—  xVh  !  s'écria  Delbenne  avec  un  ac- 
cent d'anxiété,  il  est  arrivé  un  mal- 
heur. 

—  Vous  croyez?  dit  Morillon,  qui  était 
sur  la  porte. 

Delbenne  alluma  une  chandelle,  re- 
j>arda  autour  de  lui,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la 


HE    SATURNIN    FICUET.  VJ5 

chambre,  qu'il  s'arrêta  tout-à-coup  en 
s'apercevant  que  le  sol  était  humide  sous 
ses  pieds;  il  se  pencha  et  vit  une  mare 
de  sang.  Delbenne  resta  immobile  et 
pâle.  Morillon,  qui  s'était  hasardé  à  en- 
trer pendant  que  Jérôme  et  Bartlie  te- 
naient les  chevaux  en  dehors.  Morillon 
s'arrêta  à.son  tour  en  disant  : 

—  Il  y  a  ici  des  gaillards  bien  peu  soi- 
gneux. 

—  Mais  on  a  assassiné  quelqu'un  dans 
cette  maison!  s'écria  Delbenne  en  jetant 
autour  de  lui  un  regard  épouvanté. 

—  Ou  peut-être  on  a  saigné  un  porc, 
dit  Morillon  en  examinant  le  trouble  de 
Delbenne. 

III.  45 
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—  Hé  !  dit  Barthe  du  dehors,  où  sont 
les  écuries  ? 

—  Répondez  donc,  lieutenant,  dit  Mo- 
rillon à  Delbenne,  qui  avait  ouvert  une 
porte  intérieure  et  avait  pénétré  dans  une 
pièce  voisine. 

Le  lieutenant,  qui  suivait  la  trace  du 
sang,  ne  répondit  pas  et  continua  à  mar- 
cher. 

Il  traversa  ainsi  un  vaste  celHer  en 
suivant  toujours  la  trace  ensanglantée  et 
arriva  à  une  autre  porte,  qu'il  ouvrit 
aussi,  et  se  trouva  dans  Técurie.  Barthe , 
qui  du  dehors  avait  accompagné  la  mar- 
che de  la  lumière  qu'il  voyait  à  travers 
les  carreaux,  ouvrit  de  son  côté  la  porte 
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qui  donnait  dans  la  cour,  et  après  avoir 
jeté  un  coup-d'œil  sur  Tendroitoù  Del- 
benne  venait  d'entrer,  il  cria  à  Jérôme  : 

—  Par  ici,  par  ici,  voilà  Técurie. 
Delbenne  s'était  arrêté  sur  le  sejail  de 

la  porte  qui  conduisait  du  cellier  à  Té- 
curie,  car  la  trace  sanglante  s'interrom- 
pait à  cet  endroit.  De  la  paille  fraîche 
était  répandue  sur  le  sol,  le  foin  était  au 
râtelier,  une  large  mesure  d'avoine  était 
posée  au  bord  de  la  mangeoire. 

—  Pardon,  mon  lieutenant,  ne  vous 
donnez  pas  la  peine,  dit  Barthe  en  s'ap- 
prochant  de  Delbenne  et  en  prenant  la 
chandelle  de  sa  main.  Voilà  de  braves 
gens,  de  braves  amis,  de  bons  patriotes... 
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Ils  ont  tenu  les  logements  prêts.  Le  sou- 
per doit  être  de  même...  Allons,  Jérôme, 
dépêchons,  débridons  les  bêtes,  lâchons 
les  sangles  et  allons  nous  mettre  à  ta- 
ble. 

Delbenne,  qui  portait  autour  de  lui  un 
regard  plein  d'anxiété,  allait  sans  doute 
continuer  son  inspection,  lorsqu'il  s'en- 
tendit appeler  par  Morillon,  qui  était 
resté  dans  la  grande  salle  basse...  Il  y 
retourna  rapidement,  et  vit  Morillon  qui 
jetait  tranquillement  du  bois  dans  le  feu 
et  qui  lui  dit  : 

—  Eh!  lieutenant,  est-ce  que  vous 
vous  nommez  Henri  ? 

—  C'est  mon  nom,  en  effet. 
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—  Eh  bien!  il  me  semble  que  j'ai  en- 
tendu par  là-haut  une  voix  de  femme  qui 
vous  appelait. 

Delbenne  s'empara  d'une  seconde  lu- 
mière qu  avait  allumée  Morillon,  et  ga- 
gna un  escalier  en  échelle  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  allait  le  gravir,  Morillon  vit 
descendre  du  grenier  situé  au-dessus  de 
la  salle  basse  une  femme  à  peine  vêtue, 
les  cheveux  défaits,  les  yeux  hagards  et 
tenant  à  la  main  une  hache. 

—  Marie-Jeanne!  Marie-Jeanne!  s'é- 
cria Delbenne,  c'est  toi...  mais  que  s'est- 
il  donc  passé?...  Réponds. 

—  Le  souper  est  prêt,  répondit  la  fem- 
me d'une  voix  égarée  ;  allez,  allez,  vous 
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pouvez  vous  mettre  à  table,  rire  et  chan- 
ter, personne  ne  vous  troublera. 

Elle  était  tout-à-fait  descendue.  Del- 
benne  la  considérait  avec  une  horrible 
anxiété,  et  Morillon,  qui  s'occupait  avec 
une  indifférence  affectée  de  rétablir  Tor- 
dre dans  la  maison,  lui  dit  d'un  ton  mo- 
queur : 

—  Hé  !  lieutenant,  voilà  une  bien  belle 
hôtesse. 

A  ce  moment  on  entendit  un  grand 
bruit  dans  l'écurie,  produit  par  la  révolte 
des  chevaux  et  les  jurements  de  Barthe 
et  de  Jérôme. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  dit  Moril- 
lon en  allant  à  la  porte  du  cellier. 
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— Je  ne  sais  pas  ce  qu  ont  ces  maudites 
bétes,  mais  elles  ne  veulent  pas  entrer, 
cria  Barthe. 

—  Causez  avec  votre  belle,  lieutenant, 
dit  Morillon,  je  vais  aider  ces  mala- 
droits. 

Morillon  entra  dans  le  cellier,  et  Henri 
Delbenne  resta  avec  Marie-Jeanne. 

—  Réponds-moi  donc,  dit  Delbenne, 
réponds-moi ,  Marie-Jeanne  ,  pourquoi 
cette  hache  ensanglantée?  Que  s  est-il 
passé? 

—  Eh  bien!  lui  dit-elle  sourdement, 
mon  frère  ne  voulait  pas  que  je  te  revoie 
jamais  ;  il  ne  voulait  pas  que  tu  revinsses 
ici;  je  lui  ai  dit  alors  que  la  maison  était 
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à  moi  comme  à  lui,  et  que  tu  viendrais 
lant  ^que  je  voudrais;  n'est-ce  pas  que 
j'ai  bien  fait?...  Mais  lui,  il  s'est  mis  en 
fureur...  Il  t'a  appelé  espion,  bourreau, 
scélérat;  il  m'a  dit  qu'on  allait  en  finir 
bientôt  avec  toi  |et  tous  les  patriotes  ;  là- 
dessus  je  lui  ai  répondu  qu'il  n'était  pas 
un  homme,  qu'il  était  le  valet  des  nobles, 
qu'il  se  vendait  aux  aristocrates.  Il  m'a 
dit  que  j'étais  une  fille  perdue,  et  qu'il 
me  reniait  pour  sa  sœur.  Eh  bien  î  lui  ai- 
je  dit,  soit;  il  n'y  a  plus  de  frère  ni  de 
sœur  au  monde. 

Marie-Jeanne    tremblait  en    parlant 
ainsi,  son  regard  était  fixe,  et  ses  lèvres 
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crispées  d'un  sourire  hébété  frémissaient 
convulsivement. 

—  Et  puis  V  lui  ditDelbenne,  haletant 
de  terreur. 

—  Et  puis,  reprit  Marie-Jeanne  en  ser- 
rant les  dents  avec  rage,  il  m'a  dit  :  Va- 
t-en,  coquine,  tu  déshonores  la  maison 
de  ton  père. 

Elle  s'arrêta  ;  son  visage  devint  livide 
et  menaçant. 

—  Et  puis?  s'écria  Delbenne,  d'une 
voix  éperdue. 

—  Dame  !  fit-elle  en  ricanant,  je  n'ai 
pas  voulu  !  alors  il  s'est  avancé  sur  moi 
avec  son  bâton,  oui,  avec  un  bâton... 
moi,  j'étais  assise  là...  tiens ,  à  l'endroit 
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OÙ  était  pendue  la  hache...  J'ai  cherché 
quelque  chose  pour  me  défendre,  et... 

Un  rire  affreux  prit  Marie-Jeanne. 

—  Eh!  pardieu!  s'écria  Morillon  en 
entrant  violemment,  je  crois  bien  que 
les  chevaux  ne  voulaient  pas  entrer  dans 
l'écurie,  il  y  a  un  cadavre. 


Ali  mot  que  venait  de  prononcer  Mo- 
rillon, le  lieutenant  se  recula  de  Marie- 
Jeanne,  puis  il  se  mit  à  la  regarder  fixe- 
ment sans  prononcer  une  parole  ;  il  n'o- 
sait l'interroger,  mais  son  œil  égaré  sem- 
blait vouloir  lire  la  vérité  sur  le  visage 
contracté  de  la  malheureuse  paysanne. 
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—  Un  cadavre  !  s*écria-t-il  enfin  avec 
un  indicible  effroi. 

—  Je  l'avais  pourtant  bien  caché,  dit 
Marie-Jeanne  en  baissant  la  tête. 

X  cet  aveu,  Morillon  ,  qui  venait  d'en- 
trer, Jérôme  et  Barthe,  qui  l'avaient 
suivi,  s'arrêtèrent  tout-à-coup,  tandis 
que  Delbenne  demeurait  comme  anéanti 
devant  le  crime  qui  venait  de  lui  être  ré- 
vélé. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Morillon  en  examinant 
le  lieutenant  d'un  air  méchant,  voici 
quelque  'chose  de  votre  compétence,  ci- 
toyen Delbenne  ;  cela  ressemble  beau- 
coup à  un  assassinat. 

—  Oh!  c'est  affreux!   c'est  affreux! 
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s'écria  Dclbenne  avec    désespoir;   ton 
frère  est  mort  ! 

—  Oui,  répondit  Marie-Jeanne  d'une 
voix  brève,  il  m'a  battue,  il  a  voulu  me 
chasser  après  m'avoir  appelée  des  noms 
Tes  plus  horribles. 

—  Eh!  eh!  dit  Morillon  en  observant 
toujours  Delbenne,  ceci  donne  à  l'affaire 
une  autre  tournure.  Il  y  a  eu  des  injures 
et  des  coups,  ce  serait  alors  un  acte  de 
légitime  défense. 

—  Contre  un  frère,  s'écria  Delbenne 
en  détournant  la  tête  avec  horreur,  ja- 
mais! jamais! 

Morillon,  qui,  en  arrivant  en  Breta- 
gne, avait  commencé  par  vouloir  se  pas- 
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P 

ser  de  l'aide  de  Delbenne  pour  atteindre 
la  Rouarie,  avait  été  obligé  de  se  réunir 
à  lui  après  plusieurs  tentatives  inutiles. 
Nul  homme,  en  effet,  ne  connaissait 
mieux  que  Delbenne  les  inextricables 
sentiers  du  Bocage  et  delà  Bretagne  ;  nul 
autre  n'était  si  infatigable,  si  persévé- 
rant, si  audacieux  ;  mais  il  ne  montrait 
pas  à  l'égard  de  Morillon  l'obéissance 
absolue  que  celui-ci  voulait  dans  ses  su- 
bordonnés, et  le  commissaire  de  la  Con- 
vention le  détestait  de  toute  la  haine 
qu'ont  les  misérables  pour  les  honnêtes 
gens.  Voici  donc  quel  fut  le  calcul  de 
Morillon  en  cette  circonstance  :  il  avait 
compris,  à  la  façon  dont  le  lieutenant  lui 
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avait  parlé  de  la  maison  où  il  se  rendait, 
que  Delbenne  avait  dans  cette  maison 
des  relations  plus  intimes  et  plus  dé- 
vouées que  celles  d'un  voyageur  à  un 
hôte  ;  Delbenne  avait  aussi  laissé  échap- 
per quelques  mots  de  la  mésintelligence 
qui  existait  entre  Marie-Jeanne  Lefort  et 
son  frère,  et  il  avait  dit  à  Morillon  :  '.  Ne 
vous  occupez  pas  de  la  mine  que  vous  fe- 
ra Lefort;  Marie-Jeanne,  sa  sœur,  aura 
soin  de  vous.  » 

Aussi,  lorsqu'en  entrant,  Morillon 
avait  aperçu  les  traces  d'un  désordre  ré- 
cent, il  avait  pensé  qu'il  y  avait  eu  quelque 
querelle  entre  Lefort  et  sa  sœur,  puis, 
lorsqu'il  avait  découvert  le  sang  répandu 
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sur  le  sol,  il  avait  compris  que  cette  que- 
relle avait  dû  aller  plus  loin.  L'épouvante 
(le  Delbenne  l'avait  confirmé  dans  ses 
soupçons,  et  Morillon  avait  joué  Findif- 
férence  afin  d'apprendre  la  vérité  et  d'en 
faire  au  besoin  son  profit. 

Aussi,  quand  il  eut  découvert  le  cada- 
vre dans  l'écurie,  avait-il  dit  à  Jérôme  et 
à  Barthe  : 

— -  Taisez-vous,  et  laissez-moi  faire. 

Et  puis  après,  quand  il  sut  que  Marie- 
Jeanne  était  l'auteur  de  ce  meurtre,  il 
essaya  de  pousser  Delbenne  à  excuser  le 
crime  de  sa  maîtresse,  afin  de  mettre  le 
lieutenant  dans  sa  dépendance.  C'est 
pour  cela  qu'il  reprit  d'un  ton  patelin  : 
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—Il  n'y  aplusde  frère, quand  le  frère  est 
notre  ennemi,  n'est-ce  pas,  Marie-Jeanne? 

—  Non,  répondit-elle,  comme  une 
idiote,  il  n'y  a  plus  de  frère. 

—  Car,  reprit  Morillon,  il  a  voulu  vous 
battre  ;  n'est-ce  pas,  ma  fille  ? 

Elle  montra  son  bras  meurtri,  et  dit  : 

—  Vous  voyez  ! 

—Et  je  suis  sur,  dit  Morillon, que  si  elle 
ne  s'était  pas  défendue, il  l'auraitachevée. 

—  N'importe,  n'importe,  dit  Delbenne 
avec  désespoir,  c'est  affreux  !  Ah  I  s'é- 
cria-t-il  en  levant  les  mains  au  ciel,  les 
frères  armés  contre  les  sœurs,  les  sœurs 
tuant  les  frères,  et  pourquoi,  mon  Dieu? 

—  Au  fait,  dit  Morillon  en  s'adressant 

III.  14 
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à  Marie- Jean  ne,  pourquoi  vous  a-t-i!  bat- 
tue, et  pourquoi  voulait-il   vous  chas- 


ser ? 


—  Parce  qu'il  disait,  répondit  Marie- 
Jeanne,  qu'Henri  était  un  scélérat,  un 
républicain,  et  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il 
vînt  ce  soir  dans  la  maison,  avec  des 
gueux  et  des  scélérats  comme  lui. 

—  Et  pour  cela,  dit  Morillon  les  yeux 

brillants  de  joie,  il  t'a  battue  et  voulait  te 
chasser. 

—  Oui,  dit  Marie-Jeanne,  oui. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  tu  l'astué.^ 
dit  Morillon  en  élevant  la  voix,  pendant 
que  Delbenne  la  regardait  sans  com- 
prendre le  but  de  ses  questions.^ 
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—  Oui,  c'est  pour  cela,  répéta  la  mal- 
heureuse fille. 

— Brave  fille!  s'écria  Morillon,  en  ajou- 
tant à  cette  exclamation  les  plus  affreux 
jurements  ;  elle  l'a  tué  pour  cela,  et  toi, 
lieutenant,  tu  baisses  la  tête,  et  tu  fais  la 
petite  bouche  !  Ah  î  mille  tonnerres,  vive 
Marie  Jeanne  et  mort  aux  aristocrates  et 
à  leurs  valets  !  Embrasse-la,  Delbenne, 
voilà  une  chaude  patriote,  voilà  une 
femme  digne  d'un  vrai  républicain,  et 
toi  tu  seras  un  gredin  si  tu  ne  l'épouses 
pas,  sur  l'autel  de  la  patrie.  Vive  Marie- 
Jeanne  !  et  si  quelqu'un  voulait  la  tour- 
menter pour  cette  action  héroïque,  nous 
rendrons  témoignage  en  sa  faveur,  n'est- 
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ce  pas,  vous  autres  ?  Allons,  à  table,  et 
vive  Marie- Jeanne.  ! 

—  Oui,  dit  Barthe  avec  un  rire  féroce, 
vive  Marie-Jeanne,  qui  a  tué  son  frère  ? 

—  Ah!  c'est  bien...  c'est  bien,  dit  la 
malheureuse,  il  n'y  a  plus  de  frère,  n'est- 
ce  pas  ?  il  n'y  a  plus  que  la  république... 

—  Et  Marie-Jeanne,  fit  Morillon.  Vive 
Marie-Jeanne  !  cria-t-il  à  tue-tL^te. 

Barthe  répéta  ce  mot,  mais  ni  Jérôme, 
ni  Deibenne  ne  répondirent  à  cette  hor- 
rible imprécation.  Le  lieutenant  se  retira 
dans  un  coin,  sans  oser  interroger  !a 
maiiîeureuse,  qui  était  dans  cet  horrible 
état  qui  n'est  ni  la  raison  ni  la  loue,  où 
l'on  garde  le  souvenir  des  faits  sans  en 
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avoir  la  conscience.  Jérôme  était  abasour- 
di et  sentait  s'élever  en  lui  des  doutes  sur 
Tardeur  de  ses  propres  résolutions,  en 
voyant  à  quoi  elles  pouvaient  aboutir. 
Quant  à  Marie -Jeanne,  elle  ne  compre- 
nait pas  l'horreur  qu'elle  inspirait  à  son 
amant,  et  restait  assise  au  pied  de  l'esca- 
lier, tenant  toujours  à  la  main  sa  hache 
ensanglantée. 

Cependant  la  table  fut  bientôt  mise, 
les  verres  et  les  assiettes  rangés,  les 
bancs  relevés,  et  Morillon  alla  vers  Ma- 
rie-Jeanne et  lui  dit  : 

—  Allons,  citoyenne,  viens  à  table, 
viens  présider  à  notre  festin,  nous  boi- 
rons à  ta  santé  et  à  la  mort  des  ennemis 
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du  peuple  ;  et  vous,  lieutenant,   lieu- 
tenant, venez  donc  prendre  votre  place 
près  d'elle  ;  on  dirait  que  vous  n'êtes  pas 
fier  de  l'héroïsme  de  votre  belle. 
Morillon  fit  asseoir  Marie-Jeanne  près 

de  lui,  et  désigna  à  Delbenne  une  place 

* 
de  l'autre  côté  de  la  malheureuse. 

Delbenne  éperdu,  doutant  du  senti- 
ment qu'il  éprouvait,  se  demandait  si, 
comme  Morillon,  il  ne  devait  pas  admi- 
rer ce  meurtre.  Incertaiii  s'il  était  en  face 
d'une  coupable  ou  d'une  héroïne,  tant 
les  horribles  principes  d'un  faux  patrio- 
tisme avaient  ébranlé  dans  les  meilleurs 
esprits  les  plus  simples  idées  de  la  mo- 
rale. Delbenne,  disons-nous,  s'approcha 


DE    SATURNIN    FICIIET.  2^5 

pour  s'asseoir  près  de  Marie-Jeanne  ; 
mais  au  moment  de  prendre  sa  place,  il 
se  recula  avec  horreur,  en  s'écriant  : 

—  il  y  a  du  sang  sur  ce  banc  ! 

—  C'est  le  sang  d'un  traître,  dit  Moril- 
lon ;  est-ce  qu'il  te  fait  peur  ? 

—  Non ,  dit  Delbenne  ,  d'ulie  voix 
sourde,  mais  je  ne  veux  pas  m'asseoir 
là. 

Et  il  se  plaça  à  l'autre  côté  de  la  table, 
près  de  Jérôme  et  de  Barthe,  et  laissa  Ma- 
rie-Jeanne près  de  Morillon. 

—  Tiens,  dit  celui-ci  en  versant  à  boire 
à  la  malheureuse,  bois-moi  ça,  ma  fille, 
et  vive  la  république  ! 

Marie-Jeanne  prit  le  verre  et  le  vida 
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d'un  trait  ;  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat 
plus  fauve,  et  elle  sourit. 

—  Ah  !  va,  va,  reprit  Morillon  en  dis- 
tribuant le  souper  à  ses  camarades  et  en 
remplissant  de  nouveau  le  verre  de  la 
malheureuse  fille,  nous  te  ferons  une  en- 
trée triomphale  à  Rennes,  et  nous  t'offri- 
rons en  modèle  à  toutes  les  femmes  du 
département.  Eh  bien  !  citoyen  Jérôme, 
tu  ne  lui  dis  rien  à  cette  fdle  ;  n'as-tu  pas 
été  marqué  de  la  main  du  bourreau,  et 
ça  ne  t'a-t-il  pas  valu  d'être  proclamé 
bon  patriote  ? 

—  Mais  moi,  dit  Jérôme,  je  n'avais  tué 
personne. 

—  C'est-à-dire,  dit  Barthe  grossière- 
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ment,  que  tu  n'es  qu  un  poltron,  tandis 
que  voilà  une  brave  fille.  A  votre  future 
épouse!  lieutenant Delbenne. 

Morillon  versa  encore  une  fois  à  tout 
le  monde,  et  les  verres  se  choquèrent. 
Celui  de  Delbenne  tremblait  dans  sa 
main,  il  le  retira  avec  effroi  lorsqu'il  vint 
à  toucher  à  celui  de  Marie,  qui  but  en- 
core le  sien  sans  partager  toutefois  l'exal- 
tation de  Morillon,  mais  aussi  sans  s'a- 
percevoir de  la  froideur  de  son  amant. 
Accablée  etcomme  abrutie  par  son  crim(% 
elle  obéissait  à  la  voix  qui  lui  parlait, 
sans  la  comprendre;  seulement,  ses 
traits  prenaient  peu  à  peu  cette  sauvage 
expression  de  Tivresse,  quand  le  sang 
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s'est,    pour    ainsi    dire,  mêlé  au  vin. 

—  Eh  bien  !  dit  Morillon  à  Delbenne  en 
ricanant,  est-ce  que  tu  renies  ta  bieri- 
aimée? 

—  Citoyen  Morillon,  dit  celui-ci,  cé- 
dant enfin  à  l'horreur  qu'il  éprouvait,  ne 
parlez  pas  ainsi  et  n'exaltez  pas  la  tête  de 
cette  malheureuse:  elle  a  fait  un  crime, 
un  crime  horrible!... 

—  Bah  !  dit  astucieusement  Morillon, 
elle  a  donc  menti,  son  frère  était  donc 

Aiù  bon  patriote,  qui  ne  l'a  point  battue? 
En  ce  cas,  fais  donc  ton  devoir,  lieute- 
nant; arrête-la,  rnène-la  à  Rennes...  et 
nous  la  livrerons  à  l'accusateur  public... 
son  affaire  sera  bientôt  faite...  et  nous 
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irons  la  voir  guillotiner  ;  pas  vrai,  vous 
autres? 

Barthe  rit  à  gorge  déployée  à  cette 
affreuse  plaisanterie.  Jérôme  devint  plus 
sombre. 

—  Elle  !  s'écria  Delbenne ,  Marie- 
Jeanne  sur  réchat'aud  î 

—  Et  si  tu  es  de  service,  tu  l'escorte- 
ras... Dame!  il  faut  venger  la  mort  des 
hons  patriotes. 

—  Très  bien,  dit  Barthe  qui  semblait 
ravi. 

—  Lefort  était  du  parti  des  nobles,  dit 
Delbenne,  d'un  ton  bref  et  en  cachant  sa 
tête  dans  ses  mains... 

—  Vrai?  dit  Morillon;  eh  bien!  alors 
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Marie-Jeanne  a  eu   raison  do  le  tuen 
Delbenne  secoua  la  tête  avec  déses- 
poir. Morillon    reprit  alors  d'une  voix 
menaçante  : 

~  Ah  çà  mais  !  dites  donc,  lieutenant, 
pour  qui  êtes-vous,  en  définitif?  Il  faut 
s'entendre  :  si  la  fille  est  coupable,  c'est 
votre  devoir  de  l'arrêter;  si  elle  ne  Test 
pas,  pourquoi  lui  faites-vous  la  mine  ? 

Le  malheureux  Delbenne  ne  répondit 
pas.  Tout  son  être  se  révoltait  à  la  pen- 
sée du  crime  que  venait  de  commettre 
Marie-Jeanne,  et  cependant  il  savait  très 
bien  que  c'était  l'amour  funeste  qu'il 
avait  inspiré  à  la  malheureuse  qui  avaiC 
d'abord  jeté  la  discorde  entre  le  frère  ei 
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la  sœur,  et  qui  Tavait  enfin  poussée  au 
meurtre  dont  elles'étaitrenduecoupablc... 
Morillon  attendit  un  moment  et  reprit  : 

—  Vous  vous  taisez,  je  vous  com- 
prends; ceci  est  tout  bêtement  un  assas- 
sinat par  amour,  la  patrie  n'y  est  pour 
rien  ;  en  ce  cas,  c'est  un  crime  révoltant... 
Hé!  Barthe,  tire  tes  jambes  de  dessous  la 
table,  et  va  jusqu'à  Guéménée  chercher 
les  gendarmes. 

—  On  y  va,  dit  Barthe. 

—  Arrêtez!  s'écria  Delbenne  hors  de 
lui;  Marie-Jeanne  n'est  pas  coupable, 
;èon  frère  était  un  aftidé  des  aristocrates; 
il  a  voulu  la  chasser,  la  battre,  et  elle 
s'est  défendue. 
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—  Eh  bien  !  donc,  fit  Morillon,  si  c'est 
cnmaieça,  bois donccomme  nous,  joyeu- 
sement et  patriotiquement.  Allons,  trin- 
que avec  elle. 

Delbenne  éperdu,  à  moitié  fou,  obéit 
enfin  ;  son  verre  choqua  celui  de  la  mal- 
heureuse fille,  qui,  après  avoir  vidé  son 
verre, se  mit  à  frapper  sur  la  table  en  riant 
aux  éclats.  C'était  une  ivresse  hideuse. 

—  Et  vive  Marie- Jeanne  !  fit  Morillon. 

—  Vive  Marie-Jeanne!  répéta  Del- 
benne d'une  voix  éteinte. 

—  Vive  Marie  Jeanne,  qui  a  tué  son 
frère  !  reprit  Barthe  avec  un  sourire  de 
bète  fauve. 

Un  affreux  silence  succéda  à  cet  hor- 
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rible  toast.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'on 
entendit  la  voix  de  Paul,  qui  appelait  de 
l'autre  côté  de  la  barrière  qui  fermait  la 
cour. 

—  Qui  est  là?  dit  Morillon. 

—  Probablement,  reprit  Barthe,  ce 
sont  nos  deux  hommes,  M.  Saturnin  Fi- 
chet  et  le  beau-frère  de  Jérôme ,  maître 
Sylvestre  Landais. 

—  Non,  dit  Jérôme,  qui  s'était  levé 
tout  tremblant ,  ce  n'est  pas  la  voix  de 
Sylvestre. 

—  Serait-ce  des  ennemis?  dit  Moril- 
lon, et  serions-nous  surpris? 

—  C'est  ce  que  je  vais  voir,  dit  Barthe 
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en  quittant  la  table  et  en  se  glissant  dans 
le  cellier. 

—  Ne  les  laissez  pas  entrer,  ne  répon- 
dez pas,  ne  répondez  pas ,  dit  Jérôme 
d'une  voix  troublée,-  il  ne  faut  pas  qu'ils 
entrent.  Oli!  ajouta-t-il  en  parlant  à 
Delbenne,  c'est  mon  frère  Paul  le  roya- 
liste. Non...  non...  qu  il  n'entre  pas  ! 

Le  lieutenant  regarda  Jérôme  dont  les 
yeux  étaient  fixés  sur  Marie-Jeanne,  et  il 
lui  répondit  d'une  voix  égarée  : 

—  Et  toi,  tu  ne  veux  pas  tuer  ton  frère, 
n'est-ce  pas  ? 

—-Combien  sont-ils?  dit  Morillon  qui 
s  était  levé  aussi  et  qui  s'adressait  à 
Bartlie. 
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Celui-ci,  qui  s'était  glissé  jusqu'à  mu 
lucarne  d*où  il  pouvait  voir  dans  Tinté- 
rieur  de  la  cour,  répondit  de  même  : 

—Ce  ne  sont  que  de  méchants  paysans. 

—  Laisse-les  passer,  dit  Morillon,  ils 
nous  gêneraient. 

^  —  Le  citoyen  Morillon  a  raison,  reprit 
Jérôme,  en  essayant  déparier  gaîment; 
ils  nous  gêneraient.  Allons,  à  table,  et 
continuons  à  boire. 

Il  avait  à  peine  fini  de  parler,  que  la 
voix  de  Paul  se  fit  entendre  de  nouveau 
dans  le  silence  de  la  nuit, 

—  Hé!  Lefort !  Lefort !  criait-il,  est-ce 
que  tu  dors,  mon  gars  ? 

A  ce  nom,  Marie-Jeanne  se  leva  tout- 

m.  15 
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à-coup,  et  avant  que  Delbenne  et  Jé- 
rôme, qui  étaient  restés  seuls  à  table 
avec  elle,  eussent  pu  l'arrêter,  elle  alla 
ouvrir  la  porte  et  cria  : 

—  ïu  peux  entrer,  Paul  Robertin , 
n*aie  pas  peur  des  chiens,  ils  sont  morts! 
Tu  sais  bien,  dit-elle  en  se  tournant  du 
côté  de  Delbenne,  que  je  les  ai  empoi- 
^anés  afin  qu'ils  ne  pussent  plus  aboyer 
quand  tu  venais  me  voir  pendant  la  nuit. 

—  Ah  !  s'écria  Morillon  avec  une  af- 
freuse gaîté,  est-ce  qu'ils  étaient  du  parti 
des  aristocrates,  dites  donc,  lieutenant? 

Delbenne  baissa  la  tète,  tandis  que 
Barthe  aussi  disait  à  Jérôme  : 

—  Eh!  sergent,  est-ce  que  c'est  ton 
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frère  Paul ,  rarislocrate,  à  qui  Jeanne 
vient  (le  dire  (Fentrer?  Elle  a  du  bon. 
Ah  î  voilà  une  occasion  de  te  montrer. 

Jérôme  se  sentit  devenir  froid,  il  ne  put 
parler;  mais  Morillon  reprit  rapide- 
ment : 

—  C'est  celui  qui  a  quitté  Nantes  avec 
lallouarie,  m'as-tu  dit,  Jérôme?  De  par 
tous  les  diables!  laissez-le  entrer,  peut- 
être  ne  précède-t-il  les  conspirateurs  que 
de  quelques  pas.  Oh!  qu'ils  viennent, 
fussent-ils  dix  contre  un,  et  j'arrêterai  le 
marquis  cette  fois. 

—  Oui!  oui!  dit  Delbenne  en  s'arra- 
chant  avec  exaltation  à  son  désespoir  ; 
qu'ils    viennent,  qu'ils  nous  Uvrent  la 
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Uouarie  et  sa  suite,  et  nous  nous  battrons 
enfin  face  à  face;  je  n'aurai  pas  peur  de 
leur  sang. 

Les  quatre  hommes  tirèrent  leur  sabre 
et  s'armèrent  chacun  d'un  pistolet;  puis, 
sur  Tordre  de  Morillon,  ils  se  retirèrent 
dans  le  cellier,  pour  voira  quels  ennemis 
ils  allaienta  voir  affaire. 

Marie-Jeanne,  toujours  plongée  dans 
son  hideux  hébétement,  avait  repris  sa 
place  à  table.  Elle  était  seule  dans  la 
chambre,  quand  Paul  et  Marguerite  y 
entrèrent. 

—  Eh!  bonsoir,  la  maison,  dit  Paul 
en  paraissant  ;  vous  voilà.  Marie-Jeanne. 
Où  est  donc  Lefort? 
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—  Mon  irère  est  là,  dit  celle-ci,  en 
montrant  du  doiyt  la  porte  qui  menait  du 
•cellier  à  Técurie. 

—  Est-ce  qu'il  dort  déjà,  le  {)ars,  dit 
Paul. 

Marie-Jeanne  répondit  avec  un  sourire 
d'idiote  : 

—  Oui ,  il  dort ,  et  il  dort  bien. 

Paul ,  surpris  de  cette  réception  ,  exa- 
mina la  table,  et  reprit  enfin  d'un  ton 
soupçonneux  et  alarmé  : 

—  Et  pendant  qu'il  dort,  vous  faisiez 
ripaille,  à  ce  que  je  vois  ? 

—  Oui,  oui,  dit-elle,  nous  buvions, 
et  ils  criaient  :  Vive  Marie-Jeanne  ! 
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—  Et  que  sont-ils  devenus,  ceux  qui 
étaient  assis  avec  vous? 

A  rinstant  où  Marie-Jeanne  allait  ré- 
pondre, Morillon  rentra  seul. 


VI 


Quand  le  commissaire  de  la  Conven- 
tion parut  devant  Paul  et  Marguerite,  ce 
n'était  plus  le  rude  compagnon  qui  che- 
minait SI  vigoureusement  dans  la  forêt, 
et  qui  Jiuvait  si  joyeusement  un  instant 
avant  ;  il  paraissait  brisé  de  fatigue  et 
semblait  pouvoir  à  peine  se  traîner. 
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Un  mot  avait  suffi  à  Morillon  pour  pré- 
parer cette  entrée. 

—  C'est  ton  frère,  avait-il  dit  tout  bas  à 
Jérôme,  c'est  un  agent  des  aristocrates. 
Eh  bien  !  si  tu  ne  veux  pas  que  nous  te 
forcions  à  faire  de  ton  frère  ce  que  Ma- 
rie-Jeanne a  fait  du  sien,  laisse-moi  agir 
et  tais-toi.  D'ailleurs,  avait-il  ajouté  en  se 
tournant  vers  Delbenne,  il  est  temps  de 
commencer  notre  comédie. 

Morillon  ,  nous  l'avons  dit,  avait  une 
belle  figure  et  quelque  chose  de  théâtral 
qui ,  aux  yeux  d'un  paysan  comme  Paul 
Robertin ,  pouvait  passer  pour  de  la  dis- 
tinction. 

—  Pardon,  mes  amis ,  dit-il  en  entrant, 
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pardon  si  nous  nous  sommes  enfuis  à 
votre  approche,  mais  quand  la  proscrip- 
tion pèse  sur  la  tête  de  pauvres  malheu- 
reux, il  leur  est  permis  de  craindre  tous 
ceux  qu  ils  ne  connaissent  pas. 

Cependant  Paul  l'examina  et  lui  dit 
d'un  ton  prudent  : 

—  Vous  nous  connaissez  donc  main- 
tenant, Monsieur? 

—  !\Iarie-Jeanne  ne  vous  a-t-elle  pas 
nommé?  n'êtes-vous  pas  le  fils  du  vieux 
Kobertin,  le  fermier  de  M.  dePerbruck? 
N'avez-vous  pas  quitté  la  ferme  de  votre 
père  avec  le^  marquis  de  la  Rouarie  et 
d'autres  gentilshommes?  Sans  doute  vous 
les  précédez  ici ,  et  ils  vont  arriver? 

m.  16 
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Toutes  ces  circonstances,  adroitement 
rappelées,  rassurèrent  Paul,  et  il  répon- 
dit avec  plus  de  confiance  : 

—  Le  marquis  marche  à  sa  guise,  et 
s'il  devait  venir  ici ,  il  y  a  longtemps  qu'il 
y  serait.  On  nous  a  laissés  en  route  avec 
Tordre  d'aller  le  rejoindre,  et  nous  étions 
entrés  ici  pour  voir  si  nous  pourrions  y 
trouver  des  chevaux  à  acheter. 

L'œil  de  Morillon  brilla  d'une  joie  sin- 
gulière, et  il  reprit  avec  une  certaine  in- 
différence, pendant  que  Marguerite  l'ob- 
servait attentivement  : 

—  Oui,  mon  ami,  vous  trouverez  ici 
des  chevaux,  et  peut-être  pourrons-nous 
faire  route  ensemble. 
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—  Tiens,  dit  Paul ,  esl-ce  que  vous  al- 
lez aussi  à... 

Marguerite  le  tira  brusquement  par  sa 
veste,  et  l'interrompit  au  moment  où  il 
allait  dire  le  nom  de  Tendroit  où  la  Roua- 
rie  comptait  se  rendre. 

—  Il  est  dangereux ,  dit  Marguerite, 
de  voyager  en  troupes  nombreuses  par 
If  temps  qui  court,  et  comme,  d'après 
le  nombre  des  couverts  qui  est  sur  cette 
lable,  vous  devez  être  au  moins  quatre, 
nous  ferons  bien  de  voyager  chacun  de 
iiotrecôté. 

—  A  votre  aise,  mon  garçon  ,  dit  Mo- 
rillon ,  qui  ne  voulait  pas  montrer  le  dé- 
pit que  lui  donnait  l'observation  de  Mar- 
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guérite,  et  qui ,  prompt  à  tirer  parti  des 
obstacles  comme  des  circonstances  fa- 
vorables, pensa  qu'il  vaudrait  peut  être 
mieux  suivre  la  trace  de  ces  deux  pay- 
sans que  de  voyager  en  compagnie  avec 
eux. 

—  Mais  où  sont  donc  vos  compagnons? 
dit  Marguerite,  est-ce  que  la  venue  de 
deux  voyageurs  les  a  épouvantés? 

'—  lis  préparent  les  chevaux  pour  no- 
tre départ,  répondit  Mçrillon. 

Marguerite  continua  à  Texaminer,  et 
reprit  : 

— Partez-vous  doncàFinstant  même?.. 

Morillon  parut  écouter  un  bruit  exté- 
rieur, et  répliqua  aussitôt  : 
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—  Nous  attendons  encore  quelques 
amis,  les  voici  précisément  qui  arrivent; 
dès  qu'ils  se  seront  reposés ,  nous  re- 
prendrons notre  route  et  vous  serez  li- 
bres de  continuer  la  vôtre  de  votre  côlé.  ^ 

Aussitôt  il  alla  vers  le  cellier  et  donna 
à  Jérôme  et  à  Delbenne,  qui  y  étaient  de- 
meurés, l'ordre  d'aller  préparer  les  clie- 
vaux.  Dès  qu'ils  furent  dans  récurie,  Mo- 
rillon revint  à  la  porte  de  la  chambre 
basse,  et  après  avoir  reconnu  que*deux 
cavaliers  venaient  de  s'arrêter  en  face  de 
la  maison,  il  s'écria  à  haute  voix  : 

—  Eh  !  là-bas,  venez-vous  de  Nantes? 

—  Nous  venons  de  Nantes  et  de  son 
château,  répondit  l'un  des  voya^jeurs. 
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—  C'est  bien  ,  dit  Morillon ,  qui  avait 
lait  donner  par  Jérôme  ce  mot  de  recon- 
naissance à  son  beau-frère  Sylvestre ,  en- 
trez... 

Les  cavaliers  entrèrent  dans  la  cour  et 
s'arrêtèrent  à  la  porte  de  la  chambre 
basse. 

—  Laissez  là  vos  bêtes,  dit  Morillon  à 
ceux  qui  venaient  de  descendre  de  che- 
val, attachez-les  aux  barreaux  de  la  fe- 
nêtre, et  buvez  un  coup,  nous  allons  re- 
partir tout  à  l'heure. 

Aussitôt  deux  nouveaux  personnages 
parurent  dans  la  cabane  :  c'étaient  Syl- 
vestre Landais  et  Saturnin  Fichet  ;  Mar- 
guerite, ou  Jacques  Pèlerin,  les  recon- 
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iiut  et  se  recula  vivement  dans  le  coin  le 
plus  sombre  de  la  salle  basse.  Paul  les 
reconnut  de  même ,  et  se  relira  près 
délie. 

—  Asseyez-vous  là,  monsieur,  dit  Mo- 
rillon à  Ficbet,  je  n'ai  que  quelques  mots 
à  vous  dire...  ici,  du  moins.  Q^^^^t  à 
vous  autres,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers  Paul  et  Marguerite,  faites  vos  affai- 
res avec  JMarie-Jeanne  si  vous  pouvez  ; 
vous  devez  comprendre  que  nous  n'a- 
vons aucun^eiivie  de  confier  les  nôtres  à 
des  gens  qui  se  montrent  si  soupçonneux. 

Saturnin,  comme  on  doit  le  croire,  était 
tort  curieux  d'apprendre  la  cause  du  ren- 
dez-vous qui  lui  avait  été  donné,  et  proba- 
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blement  Morillon  avait  hâte  d'accomplir 
le  dessein  qui  Tavait  amené  dans  celte 
maison,  lorsque  la  recommandation  qu'il 
venait  de  faire  amena  un  nouvel  incident, 
en  attirant  l'attention  de  Sylvestre  et  de 
Ficliet  du  côté  de  Paul  et  de  Marguerite. 
Sylvestre  les  reconnut  et  s'écria  vive- 
ment en  apercevant  le  prétendu  Jacques 
Pèlerin  : 

—  Eh!  voilà  le  gars  qui  m'a  fait  arrê- 
ter ainsi  que  Jérôme,  et  qui  vous  a  fait 
arrêter  aussi ,  monsieur  Saturnin  Pi- 
chet. 

—  En  effet,  dit  Saturnin,  c'est  lui.  Par- 
don, monsieur,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
à  Morillon,  mais  qui-que  vous  soyez,  mé- 
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fiez-vous  (le  ce  misérable,  c'est  lui  ([iii 
m'a  livré  comme  étant  le  comte  de  Per- 
bruck. 

—  Quoi!  c'est  lui!  s'écria  Morillon  stu- 
péfait; c'est  vous!  reprit-il  en  courant 
vers  Marguerite,  et  la  ramenant  vers  ia 
table  pour  mieux  la  considérer  à  la  lueur 
des  chandelles  allumées;  c'est  donc  vous 
qui  avez  sauvé  le  marquis  de  Perbruck? 

Marguerite,  étonnée  à  son  tour  de  voir 
cet  étranger  instruit  de  cette  circons- 
tance, répondit  résolument  : 

—  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

—  Allons,  allons,  ma  belle...  non,  re- 
prit-il, je  me  trompe,  mon  garçon,  re- 
prit Morillon  d'un  air  ravi,  ne  vousca- 
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chez  pas  avec  nous,  je  sais  Thistoire  qui 
vous  est  arrivée  chez  le  vieux  Mathurin 
1  ichet;  je  sais  comment  vous  avez  fait 
arrêter  Jérôme,  qui  voulait  faire  pendre 
le  marquis,  je  sais  tout  cela. 

Morillon  avait  appris  cette  histoire  de 
Jérôme  lui-même,  et  il  s'en  était  servi 
avec  cette  présence  d'esprit  qui  le  ren- 
dait si  prompt  à  se  tirer  des  pas  embar- 
rassants. Mais  comment  savait-il  le  véri- 
table sexe  de  Marguerite?  Cela  s'éclair- 
cira  plus  tard.  Cependant,  il  s'arrêta,  et 
regarda  tour  k  tour  Fichet  et  Margue- 
rite ,  comme  un  homme  qui,  arrivé  à 
Fembranchement  de  deux  routes,  cherche 
à  deviner  quelle  est  la  meilleure  ;  mais 
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MorilloiJ  n'hésitait  jamais  longtemps: 
il  se  résolut  à  suivre  celle  qu'il  s^était 
tracée  d'abord,  et  à  faire  suivre  par  un 
autre  celle  qui  se  présentait  alors.  Il  re- 
prit donc  : 

—  Nous  savons  tout  cela,  et  comme 
nous  ne  voulions  pas  que  ce  brave  Sa- 
turnin Fichet  fut  la  victime  de  votre  su- 
percherie, nousTavons  fait  sortir  du  châ- 
teau pour  qu'il  se  joigne  à  nous,  et  nous 
aide  à  renverser  ces  infâmes  gredins,  ces 
infâmes  gueux  de  républicains. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  Paul,  tout 
émerveillé  de  cette  rencontre  ,  si  vous 
êtes  décidément  pour  les  bons,  vive  le 
roi!  et  gare  à  ceux  qui  nous  tomberont 
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SOUS  la  main.  Quant  à  toi,  Sylvestre, 
ajouta-t-il ,  je  pense  que  la  prison  t'a 
guéri  de  ta  manie  de  faire  le  républicain, 
comme  l'oncle  Robertin. 

—  Ah!  dit  Sylvestre  en  montrant  le 
poing...  Non,  ce  n'est  pas  la  prison  qui 
m'a  guéri,  c'est  ce  gueux  de  Poiré...  Il  a 
fait  arrêter  Toncle  et  la  fille,  et  mainte- 
nant il  dit  à  Rose  :  Epouse-moi,  ou  je  fais 
couper  la  tête  à  ton  père. 

—  Vous  étiez  donc  aussi  en  prison?  dit 
Morillon. 

—  Oui,  et  le  vieux  scélérat  m'a  mis  à 
la  porte,  parce  qu'il  savait  bien  que  si  je 
l'avais  rencontré  dans  quelque  corridor, 
ou  dans  la  cour,  je  Taurais  étranglé  sur 
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place,  au  risque  d'être  guillotiné...  pour 
ya  je  n'en  aurais  pas  eu  de  regrets.  Pour 
la  république  ou  pour  le  roi...  c'est  au- 
re  chose. 

—  C'est  bien,  dit  Morillon,  causez  de 
tout  ça  avec  votre  beau- frère,  mais  nous 
avons  à  parler  d'affaires  plus  importan- 
tes avec  monsieur. 

II  fit  signe  à  Saturnin  de  s'asseoir  près 
d-e  lui.  Marguerite  s'était  placée  sur  une 
huche  assez  près  d'eux  pour  pouvoir 
bien  les  entendre  ;  mais  soit  que  Moril- 
lon ne  s'en  inquiétât  point,  soit  qu'il  ne 
ii'en  fut  pas  aperçu,  il  s'adressa  presque 
aussitôt  à  Saturnin. 

Pendant  ce  temps  Marie-Jeanne  avait 
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quitté  la  table,  el,  attirée  sans  doute  par 
un  instinct  î^ecret,  elle  vint  s'asseoir  près 
de  Marguerite,  comme  si  elle  avait  de- 
viné qu  elle  ne  trouverait  pitié  que  daïis 
ce  cœur  qui  souffrait  comme  le  sien. 

—  Dites-moi  donc;  lui  dit-elle  tout  bas, 
dites-moi  donc  pourquoi  Henri  sest  en 
allé. 

—  Silence?  lui  dit  de  même  Margue- 
rite, ne  troublez  pas  la  conversation  de 
ces  messieurs.  Et  elle  se  coucha  comme 
pour  dormir. 

De- son  côté.  Morillon  disait  à. Satur- 


nin 


—  Monsieur  Fichet ,  je  suis  chargé  de 
vous  faire,  de  la  part  du  marquis  de  la 
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Rouarie,  une  proposition  hien  étrange. 

—  Faites,  lui  dit  Saturnin,  mais  je 
vous  préviens  qu'il  est  peu  proI)able  que 
je  Taceepte... 

—  On  ne  vous  demande  qu'une  chose , 
c'est  de  donner  votre  parole  d'honneur 
de  ne  pas  la  révéler  si  par  hasard  elle  ne 
vous  convient  pas. 

—  C'est  un  engagement  que  je  puis 
prendre,  dit  Saturnin ,  mais  je  désirerais 
ce])endant  savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
parler. 

—  Je  m'appelle  le  marquis  de  Venan- 
ceaux ,  dit  Morillon  ,  et  ce  nom ,  que  je 
vous  confie  sans  crainte ,  doit  suffisam- 
ment vous  dire  qui  je  suis. 
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A  ce  nom  parfaitement  connu  parmi 
les  royalistes ,  Saturnin  s'inclina  :  c'était 
celui  d'un  gentilhomme  breton  qui,  éta- 
bli depuis  vingt  ans  en  Amérique ,  avait 
annoncé,  par  toutes  les  gazettes  du  Nou- 
veau-monde, quil  rentrait  en  France 
pour  y  combattre  l'anarchie.  Venan- 
ceaux ,  arrêté  à  Saint-Malo,  pourrissait 
dans  un  cachot,  et  Morillon  pouvait 
prendre  son  nom  en  toutes  ùreté.  Fichet, 
avons-nous  dit ,  le  salua  avec  le  respect 
qu'on  doit  aux  grands  dévouements ,  et 
Marguerite  écouta  plus  attentivement; 
mais  elle  ne  put  entendre  que  ces  paroles 
que  Marie-Jeanne  lui  gUssa  dans  l'oreille 
en  ricanant  : 
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—  Pourquoi  donc  le  citoyen  Morillon 
ne  boit-il  plus  et  ne  crie-t-il  plus  Vive 
Marie-Jeanne? 

Marguerite  tressaillit  au  nom  de  Mo- 
rillon. Celui-ci,  qui  vit  ce  mouvenient  et 
qui  craignait  une  indiscrétion  de  la  folle, 
lui  dit  brusquement  : 

—  Allons!  Marie-Jeanne,  laissez  donc 
dormir  ce  garçon ,  et  allez  voir  dans  le 
cellier  si  Henri  prépare  nos  chevaux. 

Marie-Jeanne  obéit.  Mais  à  peine  fut- 
elle  à  la  porte,  qu  elle  se  recula  avec  hor- 
reur, en  disant  : 

—  Je  ne  veux  pas  réveiller  mon  frère. 
Elle  s^assit  sur  ses  talons  au  pied  de 

l'escalier  qui  montait  au  grenier,  et  ayant 

17 
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retrouvé  là  la  hache  qu'elle  y  avait  lais- 
sée, elle  se  mit  à  la  regarder  comme  fait 
un  enfant  d^un  jouet.  Pendant  ce  temps , 
Paul  et  Sylvestre,  retirés  dans  un  coin  , 
s'étonnaient  entre  eux  de  Fabsence  de 
Lefort  et  de  l'air  égaré  de  sa  sœur.  Fi- 
chet ,  de  son  côté,  disait  à  Morillon  : 

—  Votre  nom ,  monsieur  le  marquis , 
me  dit  suffisamment  la  confiance  que  je 
puis  avoir  en  vous ,  mais  il  m'apprend 
aussi  que  la  proposition  que  vous  avez 
à  me  faire  se  rattache  aux  intérêts  poli- 
tiques de  ce  pays ,  et  je  vous  préviens 
que,  sous  aucun  prétexte ,  je  ne  veux 
m'en  occuper. 

Morillon  examina  Saturnin,  pour  s'as- 
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surersi  cette  détermination  était  sincère. 
Le  ton  dont  avait  parlé  Fichet  était  par- 
faitement décidé ,  mais  probablement 
IMorillon  comptait  sur  les  propositions 
qu'il  avait  à  faire  à  Fichet,  car  il  reprit 
immédiatement  : 

—  Kefuseriez-vous  encore  si  vous  sa- 
viez qu'il  s'agit  pour  vous  d'un  grand 
nom,  d'un  rang  élevé,  d'un  beau  titre  et 
d'une  immense  fortune? 

Saturnin  ouvrit  de  grands  yeux,  et, 
malgré  sa  prétendue  décision  ,  il  fut  cu- 
rieux de  savoir  comment  on  pourrait  lui 
procurer  de  pareils  avantages  et  quels 
services  on  lui  demanderait  pour  les  lui 
assurer. 
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—  Je  ne  comprends  pas,  monsieur  le 
marquis,  dit-il  à  Morillon,  que  Ton  puisse 
faire  de  pareilles  propositions  à  un 
homme  comme  moi ,  qui  ne  suis  rien  et 
ne  peux  rien. 

—  On  vous  fera  quelque  chose  et  vous 
pourrez  beaucoup.  Écoutez-moi  bien. 

Avant  de  continuer,  Morillon  regarda 
autour  de  lui,  pour  voir  s'il^ ne  pourrait 
pas  être  entendu;  surpris  des  regards  de 
Marguerite  furtivement  attachés  sur  lui, 
il  parut  hésiter. 

—  Pardon ,  dit-il  à  Saturnin  Fichet , 
nous  ne  sommes  pas  ici  en  lieu  sûr  pour 
parler  de  si  graves  affaires  :  je  n'aime 
pas  ceux  qui  dorment  les  yeux  ouverts  ; 
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suivez-moi ,  monsieur  Fichet,  et  je  vais 
tout  vous  dire. 

Aussitôt  Morillon  entraîna  Saturnin 
dans  la  cour,  et  comme  il  fermait  la  porte 
qui  ouvrait  de  l'intérieur  de  la  chaumière 
sur  le  dehors,  celle  qui  faisait  communi- 
quer la  salle  basse  avec  le  cellier  se  ferma 
aussi. 

Sylvestre  et  Paul ,  qui  se  trouvèrent 
ainsi  enfermés  avec  Marguerite  et  Marie- 
Jeanne,  se  regardèrent  entre  eux ,  en  se 
demandant  ce  que  cela  signifiait. 

Cela  signifie ,  dit  Marguerite  a  voix 
basse,  que  nous  sommes  tombés  dans  les 
mains  de  ce  féroce  Morillon ,  qui  a  pro- 
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mis  aux  bourreaux  de  Louis  XVI  de  leur 
livrer  le  marquis  de  la  Rouarie. 

—  Nous  sommes  trois,  dit  Paul,  et  ce 
n'est  pas  un  homme,  quel  qu'il  soit,  qui 
me  fera  peur. 

—  Il  y  a  aussi  du  monde  là,  dit  Mar- 
Ijuerite  en  montrant  la  porte  du  cellierr 

—  Il  y  a  mon  ami,  dit  Marie-Jeanne 
d'une  voix  chancelante,  il  y  a  mon  bel 
Henri. 

—  Henri  Delbenne?  dit  Marguerite  en 
se  penchant  vers  la  folle. 

—Oui  !  oui  !  répondit-elle,  c'est  lui  qui 
est  là,  et  d'autres  aussi. 

—  Nous  sommes  perdus,  dit  Paul. 

—  Parle  pour  toi,  repartit  Sylvestre 
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en  se  reculant  de  son  frère,  moi  je  suis 
pour  les  patriotes,  ajouta-t-il  en  élevant 
la  voix  comme  pour  se  faire  entendre  du 
dehors,  et,  ma  foi,  vive  la  république,  et 
mort  aux  aristocrates  ! 

—  Ah  !  dit  Marie-Jeanne  en  riant,  c  est 
bien,  ça!  c'est  bien! 

—  Te  tairas-tu,  misérable!  dit  Paul  h 
Sylvestre  ,  et  lorsque  nous  sommes 
en  danger,  ne  nous  viendras-tu  pas  en 
aide? 

— Vous  vous  y  êtes  mis,^  tirez-vous-en, 
dit  Sylvestre. 

—  Oublies-tu,  reprit  Paul,  que  tu  as 
été  le  mari  de  ma  sœur  et  que  je  t'ai  ap- 
pelé du  nom  de  frère? 
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—  Il  n'y  a  plus  de  frère,  repartit  Syl- 
vestre brutalement. 

—  C'est  vrai!  c'est  vrai!  dit  Marie- 
Jeanne  joyeusement  et  brandissant  sa 
hache,  il  n'y  a  plus  de  frère  ! 

C'était  le  commencement  de  la  scène 
horrible  qui  fit  donner  à  cette  demeure 
le  nom  de  maison  de  sang. 

Pendant  que  cela  se  passait  dans  l'inté- 
rieur de  la  cabane,  Morillon  recevait  son 
cheval  des  mains  de  Jérôme,  et  Satur- 
nin ,  sur  l'invitation  pressante  du  pré- 
tendu marquis  de  Venanceaux,  était  re- 
monté sur  le  sien  et  gagnait  la  barrière 
par  laquelle  on  sortait  de  la  cour.  Pen- 
dant que  Morillon,  resté  en  arrière,  pa- 
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raissait  ramasser  les  rênes  de  son  cheval, 
il  disait  tout  bas  àDelbenne,  qui  s'était 
approché  de  lui. 

—  Il  faut  que  ces  trois  paysans  soient 
arrêtés  immédiatement.  Vous  renverrez 
à  Nantes  Paul  et  Sylvestre  ;  quant  à  celui 
qui  est  couché  sur  la  huche,  et  qui  res- 
semble plutôt  à  une  femme  qu'à  un  gar- 
çon, vous  le  laisserez  s'échapper  dans 
une  heure,  de  façon  à  ce  qu'il  croie  avoir 
trompé  notre  surveillance,  mais  que 
quelqu'un  le  suive  pas  à  pas  et  qu'on  me 
donne  avis  de  ce  qu'il  sera  devenu. 

—  Je  m'en  charge,  dit  Barthe. 

A  l'instant  Morillon  monta  à  cheval  et 

m.  18 
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rejoignit  rapidement  Saturnin  Ficliet,  et 
tous  deux  quittèrent  la  ferme. 

Delbenne  resta  donc  avec  Bartlie  et 
Jérôme  ;  ils  entendirent  alors  les  voix 
tumultueuses  de  ceux  qui  étaient  enfer- 
més dans  la  salle  basse.  Ils  s'approchè- 
rent de  la  fenêtre  pour  examiner  à  travers 
les  carreaux  ce  qui  se  passait  dans  l'in- 
térieur. Paul  menaçait  Sylvestre  et  ce- 
lui-ci lui  répondait  par  les  plus  grossières 
injures.  Vainement  Marguerite  voulait 
s'interposer  enire  eux.  Elle  tâchait  de 
persuader  à  Sylvestre  qu'il  ne  se  sauve- 
rait pas  en  se  mettant  du  côté  de  leurs 
ennemis,  et  qu'il  ferait  bien  mieux   de 
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se  joindre   et  d'essayer   de  s'échapper 
tous  enseiuble. 

Mais  Sylvestre  répondait  avec  fureur 
qu'il  lui  importait  peu  que  Paul  s'échap- 
pât, pourvu  que  lui-même  se  tirât  sain  et 
sauf  du  danger. 

—  Ainsi,  disait  Paul,  si  nous  étions  les 
plus  forts,  tu  crierais  donc  vive  le  roi  ! 

— Je  crierais  vive  le  roi  !  répliqua  Syl- 
vestre. 

—  Et  parce  que  tu  crois  que  les  répu- 
blicains sont  nombreux,  tu  cries  vive  la 
république  ! 

—  Eh  bien!  oui,  je  crie  vive  la  répu- 
bhque ! 

—  Ah  !  par  tous  les  diables,  dit  Paul 
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en  s'élançant  sur  Sylvestre,  tu  ne  crieras 
pas  lonfjtemps,  misérable  renégat  ! 

Les  deux  frères  se  prirent  au  collet,  et 
une  lutte  terrible  commença  entre  eux, 
Marguerite  les  suppliait  vainement,  et 
Marie-Jeanne,  riant  et  se  balançant  dans 
un  coin,  répétait  toujours  d'une  voix 
sinistre  :        - 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  il  n'y  a  plus 
de  frères  ! 

Jérôme,  qui  était  au  dehors,  et  qui 
voyait  cet  horrible  combat  à  travers  les 
vitres  de  la  croisée,  dit  alors  àDelbenne 
d'un  ton  supphant  : 

—  Ne  serait-il  pas  temps  de  les  arrêter, 
lieutenant? 
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Mais  celui-ci,  les  yeux  fixés  sur  Marie- 
Jeanne,  qui  s'était  levée  et  qui  tournait 
autour  des  lutteurs  en  riant  et  en  chan- 
tant, Delbenne  ne  l'entendit  pas,  et  ce 
fut  Barthe  qui  lui  répondit  : 

—  Laissons-les  faire  ;  s'il  y  en  a  un  qui 
tue  l'autre,  notre  tâche  sera  plus  facile, 
et  s'ils  nous  font  le  plaisir  de  se  tuer  tous 
les  deux,  nous  n'aurons  plus  rien  à  faire 
ici,  et  l'autre  petit  pourra  s'échapper  à 
son  aise,  sans  qu'il  soit  besoin  d'arrêter 
personne. 

Jérôme  ne  respirait  plus,  c'est  à  peine 
s'il  voyait  à  travers  les  larmes  qui  lui 
venaient  aux  yeux;  c'est  à  peine  s'il  en- 
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tendait  à  travers  le  bourdonnement  qui 
bruissait  dans  sa  tête. 

Cependant  la  lutte  devenait  de  plus 
en  plus  terrible,  de  sourds  gémissements 
annonçaient  des  efforts  désespérés  de  la 
part  des  deux  combattants  pour  se  ter- 
rasser l'un  l'autre.  Tout  à  coup  ils  se  sé- 
parèrent, le  visage  meurtri,  les  vêtements 
en  lambeaux,  les  cheveux  en  désordre, 
ils  se  mesurèrent  du  regard,  et  profitè- 
rent ensemble  de  cet  instant  de  repos 
pour  tirer  chacun  de  sa  poche  leur  long 
couteau  de  paysan.  Chaque  frère  ouvrit 
le  sien,  et  tous  deux  poussant  à  la  fois  un 
cri  furieux  et  sauvage,  se  précipitèrent 
de  nouveau  l'un  sur  l'autre. 
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—  Oh!  s'écria  Jérôme  en  s'élançant 
vers  la  fenêtre,  je  ne  puis  pourtant  pas 
laisser  mes  frères  s'égorger  ainsi. 

Comme  si  Marie-Jeanne  l'eût  entendu, 
elle  se  mit  à  crier  d'une  voix  plus  terri- 
Lie  et  plus  sinistre  : 

—  C'est  bien  !  c'est  bien  !  il  n'y  a  plus 
de  frères! 

Delbenne  semblait  avoir  perdu  tout 
sentiment  de  force  et  de  volonté,  mais 
Barthe  arrêta  Jérôme  en  lui  disant  : 

—  Pourquoi  les  empêcher  de  s'égor- 
ger? ne  vois-tu  pas  qu'ils  font  ta  be- 
sogne? 

A  ce  moment  les  deux  paysans  se  sé- 
parèrent de  nouveau;  mais  au  lieu  de 
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prendre  du  champ,  comme  ils  avaient 
fciit  la  première  fois,  pour  s'attaquer 
avec  plus  de  fureur,  ils  s'arrêtèrent  tous 
les  deux  et  tombèrent  presque  en  même 
temps. 

Cette  fois  Jérôme  s'élança  dans  la 
salle-basse  en  brisant  la  fenêtre  par  la- 
quelle il  avait  assisté  à  cet  horrible  spec- 
tacle; ses  deux  frères  le  reconnurent  à 
la  fois  ;  Sylvestre  se  souleva  par  un  mou- 
vement convulsif,  et  dit  à  Jérôme  : 

—  Tiens,  tiens,  voilà  Paul,  le  brigand 
royaliste,  qui  m'a  assassiné  parce  que  je 
criais  :  Vive  la  république  ! 

A  ces  paroles  Paul  se  souleva  aussi 
tout  ensanglanté,  et  voyant  Jérôme  de- 
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vaut  lui,  il  s'écria  dans  un  dernier  effort 
de  ra[>e  : 

—  Ah!  toi  aussi   lu   voux   in'assassi- 
ner  ! 

Jérôme  voulut  le  soutenir.  Paul  se  re- 
cula ivre  de  colère  et  de  douleur;  il  se 
"tourna  de  tous  côtés  d'un  air  égaré,  el 
apercevant  Marie-Jeanne,  qui  continuait 
à  crier  avec  une  joie  furieuse  et  en  agi- 
tant sa  hache  : 

—  Cest  bien!  c'est  bien  !  il  n'y  a  plus 
de  frères  ! 

11  lui  arracha  Tanne  fatale,  et  se  pré- 
cipitant sur  Jérôme,  il  lui  en  déchargea 
un  coup  terrible  sur  la  tête. 

Jérôme  tomba,  et  Paul,  resté  seul   de- 
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bout,  brandit  la  hache  en  Tair,  et  cria  : 
Vive  le  roi  ! 

Et  un  coup  de  pistolet  parti  de  la  main 
de  Jérôme  suivit  immédiatement  ce  cri, 
et  Paul,  tué  par  ses  deux  frères,  tomba  à 
son  tour  sur  le  cadavre  de  ses  deux  frè- 
res tués  par  lui. 

A  ce  moment,  Marie-Jeanne  ,  prise 
d'un  délire  frénétique,  se  mit  à  courir  et 
à  danser  à  travers  la  chambre  en  criant 
toujours  : 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  il  n'y  a  plus 
de  frères!  Eh!  les  gars,  les  gars!  levez- 
vous,  venez  voir  Lefort,  il  est  comme 
vous  ;  il  dort,  il  dort! 

Pendant  ce  temps  ,  Delbenne ,  resté 
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près  de  la  croisée,  était  tombé  sur  ses  ge- 
noux, et  sa  tôte  cachée  dans  ses  mains, 
il  murmurait  sourdement  : 

—  0  mon  Dieu,  mon  Dieu!  prenez- 
nous  en  pitié! 

Quant  à  Baithe,  appuyé  sur  le  bord  de 
la  croisée,  il  regardait  tranquillement 
cet  affreux  spectacle,  en  disant  : 

—  C'est  drôle! 

Mais  presque  aussitôt,  il  quitta  son 
poste,  en  voyant  Marguerite  qui  semblait 
vouloir  se  diriger  du  côté  de  cette  croi- 
sée ouverte.  Il  poussa  rudement  le  lieu- 
tenant, qui,  revenu  entin  de  sa  stupeur, 
entra  dans  la  salle  basse  et  chercha  à 
s'emparer  de  Marie-Jeanne. 
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Pendant  ce  temps,  Marguerite  voyant 
qu'on  ne  s'occupait  point  d'elle,  gagna 
la  croisée,  et  apercevant  le  cheval  de 
Sylvestre,  qui  était  resté  attaché  prés  de 
la  porte,  elle  s'en  empara  et  s'éloigna  ra- 
pidement. Mais  déjà  Barthe  avait  repris 
aussi  son  cheval  ;  il  se  mit  à  la  poursuite 
de  Marguerite,  qu'il  put  voir  fuir  du  côté 
de  Guéménée ,  car  déjà  le  jour  s'était 
levé. 

Le  malheureux  lieutenant  était  resté 
seul  avec  Marie-Jeanne  ;  le  déhre  de  la 
jeune  fille  ne  se  calma  point...  Cepen- 
dant, Delbenne,  grâce  à  ses  supplica- 
tions ,  parvint  à  lui  faire  quitter  cette 
chambre   pleine  de  cadavres.  Mais  à 
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peine  avaient-ils  mis  Tun  et  l'autre  le 
pied  dans  la  cour,  qu'une  demi-dou- 
zaine de  gendarmes  y  parurent  aussitôt 
et  reconnaissant  le  lieutenant,  ils  s'arrê- 
tèrent, et  le  brigadier  lui  dit  : 

Savez-Yous  la  nouvelle ,  lieutenant?  Le 
marquis  de  la  Rouarie,  accompagné  de 
cinq  ou  six  de  ses  partisans ,  a  passé  la 
nuit  dans  la  grange  qui  est  là-bas  au  bout 
du  champ  de  luzerne. 

—  D'où  savez- vous  cela?  s'écria  Del- 
benne  stupéfait. 

—  Je  le  sais  de  moi-même ,  répondit 
le  brigadier,  car  il  n'y  a  pas  dix  minutes 
que  je  l'en  ai  vu  sortir. 
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— '  Et  vous  ne  Tavez  pas  attaqué?  s'é- 
cria le  lieutenant. 

—  Je  vous  fais  observer,  dit  le  briga- 
dier, que  j'étais  seul  dans  ce  moment-là, 
et  qu'ils  étaient  au  moins  huit,  parfaite- 
ment montés  et  armés;  j'ai  poussé  jus- 
qu'à Guéménée  pour  aller  chercher  la 
brigade,  et  je  venais  ici  arrêter  Lefortet 
tâcher  de  savoir  de  lui  quel  chemin  ils 
avaient  pris. 

—  Mon  frère  dort  !  toujours!  toujours  ! 
dit  Marie- Jeanne. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 
dit  le  brigadier  en  remarquant  l'air  égaré 
de  la  pauvre  fille. 

—  Entrez  là-dedans,  dit  Delbenne,  et 
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VOUS  le  verrez...  J'y  étais  tout-à-riieure 
avec  le  commissaire  de  la  Convention  ; 
nous  avons  eu  ici  même  une  escarmou- 
che avec  des  royalistes. 

—  Oh  !  oh  !  dit  le  brigadier  en  passant 
la  tête  par  la  croisée  et  en  regardant  dans 
la  chambre,  trois  hommes  de  tués,  c'est 
gentil;  etLefort,  où  est-il? 

—  Il  a  été  tué  aussi,  dit  Delbenne  rapi- 
dement, et  ce  malheur  a  tellement  frappé 
Marie-Jeanne  qu'elle  en  est  devenue 
folle. 

—  Bon,  dit  le  brigadier,  ils  ne  s'ai- 
maient pourtant  ])as  trop. 

Puis  il  ajouta  en  se  tournant  vers  Ma- 
rie'Jeanne: 
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—  C'est  triste;  une  belle  fille  comme 
ça,  et  qui,  maintenant  qu'elle  va  hériter 
de  son  frère,  est  un  parti  qui  n'est  pas 
à  dédaigner  pour  personne. 

—  Hériter  de  mon  frère  !  s'écria  Marie- 
Jeanne  en  regardant  fixement  le  briga- 
dier; ah!  c'est  vrai,  c'est  vrai,  reprit-elle 
en  poussant  un  horrible  éclat  de  rire, 
c'est  moi  qui  hériterai  de  son  bien  ! 

—  C'est  l'usage  maintenant,  dit  le 
brigadier. 

—  Oui ,  oui ,  répliqua-t-elle  en  s'as- 
seyant  par  terre,  et  avec  l'horrible  accent 
de  la  joie  des  idiots,  c'est  bon,  c'est  bon, 
la  république  !  les  sœurs  qui  tuent  leurs 
frères  héritent  de  leurs  biens! 
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—  Elle  est  folle,  s'écria  vivement  Del- 
benne. 

—  Ça  se  voit  bien,  dit  le  brip,adier; 
ah!  dame,  maintenant,  lieutenant,  vons 
ne  pouvez  plus  l'épouser. 

—  L'épouser!  dit  Delbenne  avec  hor- 
reur, jamais  !  jamais  ! 

A  ce  mot  il  prit  la  bride  de  son  cheval, 
pendant  que  Marie,  réveillée  de  son  dé- 
lire par  ce  mot  terrible:  jamais!  se  re- 
'  levait  et  fixait  un  regard  ardent  sur  Del- 
benne. 

—  Où  allons-nous,  lieutenant?  dit  le 
i)rigadier. 

—  Où  vas-tu,  Henri?  s'écria  Marie- 
Jeanne. 

m.  19 
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—  A  la  poursuite  de  la  Rouarie,  ré- 
pondit Delbenne  en,  s'adressant  à  ses 
hommes  et  sans  regarder  Marie-Jeanne. 

Aussitôt  il  lança  son  cheval  hors  de  la 
cour  de  la  ferme,  et  les  gendarmes  le 
suivirent  au  galop. 

Marie-Jeanne,  restée  seule,  le  regarda 
s'éloigner,  puis,  se  passant  la  main  sur 
le  front,  elle  murmura  tout  bas  : 

—  Jamais,  jamais,  a-t-il  dit!  et  c'est 
pour  lui  que  je  Tai  tué.  Oh!  misérable, 
misérable  que  je  suis  ! 

L'ivresse  du  sang  et  du  vin  était  dissi- 
pée, la  raison  lui  était  revenue,  et  avec 
la  raison  le  remords  et  le  désespoir. 

Ainsi  périrent  trois  hommes  de  cette 
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nombreuse  famille  des  Robertin ,  fa- 
meuse par  la  force  et  le  nombre  de  ses 
enfants.  Nous  retrouverons  plus  tard  le 
Kobertiu  de  Blain,  et  l'on  jugera  quelle 
singulière  fatalité  pesa  sur  ces  malheu- 
reux. Revenons  maintenant  à  Saturnin 
Fichet. 


vil 


Morillon,  après  avoir  donné  ses  ordrt3^s 
à  Delbenne  et  à  Barthe,  avait  rejoint 
Fichet.  Celui-ci,  malgré  sa  résolution  de 
rester  étranger  à  tous  les  événements  qui 
se  préparaient  alors  dans  Touest  de  la 
France,  tournait  et  retournait  dans  sa 
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tête  la  dernière  phrase  du  prétendu  mar- 
quis de  Venanceaux. 

«  Savez-vous,  lui  avait-il  dit,  qu'il  s'a- 
git pour  vous  d'un  grand  nom,  d'un  rang 
élevé  et  d'une  immense  fortune.  » 

Ce  sont  là  des  choses  qu'on  n'ose  rê- 
ver, et  auxquelles  on  peut  ne  pas  croire 
quand  elles  vous  sont  offertes.  Aussi 
veut-on  en  avoir  l'explication  par  pure 
curiosité,  se  dit-on,  mais  à  la  vérité  parce 
que  de  pareilles  propositions  allument 
dans  le  cœur  une  soif  ardente.  Toutefois, 
ce  qui  embarrassait  Saturnin,  c'était  la 
condition  qu'on  devait  vouloir  lui  impo- 
ser. Fichet  n'était  pas,  à  proprement 
parler,  un  ambitieux,  mais  il  avait  Tar- 
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deur  de  la  jeunesse,  et  il  n'avait  pu  se 
soustraire  à  cette  fièvre  universelle  qui 
brûlait  alors  la  nation  tout  entière,  et  la 
jetait,  selon  les  partis  qui  la  divisaient, 
dans  ces  aventureuses  entreprises  qui 
menaient  à  la  fortune  et  à  la  gloire,  ou  à 
la  mort  du  champ  de  bataille ,  voire 
même  alors  à  celle  de  l'échafaud. 

—  Nous  pouvons  maintenant  parler 
librement,  avait  dit  Morillon  en  rangeant 
son  cheval  à  côté  de  celui  de  Saturnin. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur  le  mar- 
quis. 

Morillon  prit  un  air  confidentiel  et  dit 
d'un  ton  plein  de  tristesse  : 

—  Apprenez   donc  une  grande  nou- 
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velle,  le  comte  Césaire  de  Perbruck  est 
mort. 

—  Lui!  s'écria  Saturnin;  mais  com- 
ment, et  depuis  quand  ? 

—  II  y  a  à  peine  trois  jours,  et  le  plus 
misérablement  du  monde.  Une  chute  de 
cheval  dans  le  bois  de  Blain.  La  Rouarie, 
M.  de  Perbruck,  M.  de  Paradèze  et  moi, 
nous  étions  seuls  avec  lui. 

—  C*est  un  affreux  malheur,  dit  Fichet, 
mourir  au  moment  où,  revenu  de  cet 
étrange  exil  qu'il  s'était  imposé,  il  allait 
reprendre  son  rang. 

—  Le  malheur  est  plus  grand  que  vous 
ne  pensez ,  et  cependant  il  n'est  pas  irré- 
parable. 


•i '•'*•"  "A4. 
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—  Comment  cela? 

—  D'abord  le  malheur  est  plus  grave 
que  vous  ne  pensez,  en  ce  sens  que  c'est 
le  comte  qui  a  reçu  Tassentiment  de  la 
plupart  des  gentilshommes  du  pays  nan- 
tais à  rassociation  de  la  Rouarie. 

— Je  le  sais,  dit  imprudemment  Satur- 
nin ,  qui  malgré  lui  riait  tout  bas  au  sou- 
venir de  la  scène  qu  il  avait  jouée  au 
château  d'Arches. 

—  Ah!  fit  Morillon,  vous  le  saviez? 
Très  bien  !  reprit-il  aussitôt  ;  mais  ce  que 
vous  ignorez  sans  doute,  c'est  que  tous 
ceux  qui  se  sont  engagés  sur  les  incita- 
tions du  comte  de  Perbruck  ne  l'ont  fait 
qu'à  la  condition  que  le  comte  serait  leur 
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chef.  Ils  n'ont  foi  qu'en  lui ,  et  s'il  dispa- 
raît ,  tous  disparaîtront  avec  lui. 

—  Ah  !  dit  Saturnin ,  je  ne  les  croyais 
pas  dans  de  pareilles  dispositions ,  et  je 
ne  m'imaginais  pas  que  M.  Césaire  de 
Perbruck  eût  Une  pareille  importance. 

Morillon  s'aperçut  qu'il  s'adressait  à  un 
homme  qui  en  savait  plus  qu'il  ne  pen- 
sait ,  et  il  en  prit  note  en  lui-même,  soit 
pour  le  présent ,  soit  pour  l'avenir. 

—  Vous  ignorez  donc,  reprit-il  en  exa- 
minant Teffet  de  ses  paroles,  vous  ignorez 
combien  les  choses  ont  changé  depuis 
près  d'un  mois  que  vous  êtes  en  prison. 

—  C'est  possible,  dit  Saturnin  d'un  air 
qui  rassura  Morillon. 
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—  Le  comte  de  Perbruck,  continua 
celui-ci ,  est  devenu  Tespérance  et  le  dra- 
peau de  tous  les  gentilshommes  de  la 
basse  Bretagne  ;  et  c'est  au  moment  où  la 
mort  du  roi  va  déterminer  un  soulève- 
ment général  qu'un  misérable  accident 
nous  prive  d'un  chef  important  et  de  tous 
ceux  qui  devaient  le  suivre,  c  Ah  !  s'il 
vivait  encore  !  d  s'est  écrié  la  Rouarie. 
C'est  alors  qu'une  pensée  étrange,  extra- 
vagante même  est  venue  à  31.  de  Para- 
dèze  :  €  Ne  peut-on  le  faire  revivre?  »  a- 
t-il  dit.  Jugez  de  notre  étonnement  à  tous. 
Alors  il  a  rappelé  au  marquis  de  Per- 
bruck que  celui-ci  lui  avait  parlé  quel- 
quefois d'un  jeune  homme  dont  la  res- 
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semblance  avec  le  comte  pouvait  tromper 
les  plus  clairvoyants.  A  cette  parole,  je 
ne  dois  pas  vous  le  cacher,  le  marquis , 
ayant  deviné  le  projet  de  M.  de  Paradèze, 
s'est  récrié  violemment  ;  sa  tendresse , 
son  orgueil,  tous  ses  sentiments  se  sont 
révoltés  à  la  pensée  de  vous  faire  passer 
pour  son  fils. 

Saturnin  écoutait  Morillon  les  yeux  ou- 
verts ,  la  bouche  béante,  comme  un  en-   . 
fanl  à  qui  Ton  dit  un  conte  de  fées. 

—  3ioi,  dit-il  enfin,  passer  pour  le 
comte  de  Perbruck  :  C*est  impossible... 
et  puis  ce  serait  un  ignoble  mensonge  ? 

—  C'est  ce  que  le  marquis  a  dit  long- 
temps. Mais  quand  la  Rouarie,  pour  qui 
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le  succès  de  notre  cause  est  le  seul  hut 
qu'il  cherche  ,  quand  la  Ilouarie,  dis-je , 
a  fait  parler  ses  grandes  idées  sur  le  salut 
de  la  France,  sur  le  renversement  des  ty- 
rans sanguinaires  qui  roppriment,  quand 
il  a  dit  à  Perbruck  :  c  Ce  n'est  pas  un 
mensonge,  car  ce  fils  vous  l'adopterez, la 
reconnaissance  lui  donnera  les  senti- 
ments d'amour  que  le  sang  donne  aux 
enfants  de  notre  lit  ;  vous  ne  déshéritez 
peisonne,  et  votre  nom  près  de  s'éteindre 
se  perpétuera,  grâce  à  ce  nouvel  héri- 
tier; >  quand  laRouarie  lui  a  dit  cela, 
le  marquis  a  été  ébranlé,  et  M.  de  Para- 
dèze  a  triomphé  de  sa  résistance  en  ajou- 
tant :  €  Et  cet  héritier  à  qui  vous  trans 


286  AVENTURES 

mettrez  tous  les  droits  qui  appartenaient 
à  l'infortuné  qui  a  succombé,  cet  héritier 
les  gardera  tous  auprès  de  moi.  Ma  tille 
était  promise  au  comte  Césaire  de  Per- 
bruck,  et  ma  fille  appartiendra  à  celui 
que  vous  appellerez  le  comte  Césaire  de 
Perbruck.  »  Cet  héroïsme  de  M.  de  Pa- 
i*adèze  a  déterminé  le  marquis. 

—  Et  il  a  accepté?  dit  Saturnin  avec 
stupéfaction. 

—  Il  vous  attend. 

—  Ce  n'est  pas  possible ,  ce  n'est  pas 
possible  !  reprit  Fichet  avec  vivacité ,  et 
une  pareille  supposition... 

—  Est-elle  donc  si  nouvelle  dans  l'his- 
toire, et  sans  remonter  aux  temps  an- 
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ciens,  n'avons-nous  pas  vu  en  Russie  le 
mallieiireux  Pierre  III,  si  affreusement 
étranglé  et  si  solennellement  enterré , 
ressusciter  cinq  fois?  Et  si  Pugatschetl 
avait  eu  autant  de  courage  que  d'intrigue, 
s'il  avait  osé  en  appeler  aux  cent  mille 
serfs  qui  l'atlQndaient  autour  de  Moscou, 
peut-être  ce  Cosaque  serait-il ,  a  l'heure 
(ju'il  est,  czar  du  plus  grand  empire  de 
l'Europe  sous  le  nom  de  Pierre  III,  de- 
puis longtemps  dévoré  par  la  tombe. 

Les  grandes  phrases,  les  grands  noms, 
les  grands  exemples,  ont  une  puissance 
incroyable  sur  les  jeunes  imaginations. 
D'ailleurs,  le  projet  de  M.  de  Paradfeze 
était  de  ceux  qui  ne  manquent  pas  dans 
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les  temps  de  révolutions.  Saturnin  était 
suffoqué,  étourdi ,  et  ne  savait  que  croire 
et  que  résoudre.  D'un  côté  il  se  voyait 
coaîte,  il  se  voyait  riche,  chef  de  parti , 
et  par  conséquent  en  position  de  prouver 
qu'il  n'était  pas  indigne  du  rang,  du  nom 
et  de  la  position  qu'on  lui  offrait;  d'un 
autre  côté,  il  pensait...  A  qui  pensait-il? 
Ah  !  c'était  un  honnête  garçon ,  car  il  s'é- 
cria :  —  Et  mon  père  ? 

—  Votre  père,  dit  Morillon  avec  un 
feint  embarras.  Eh  quoi!  monsieur,  votre 
étrange  ressemblance  avec  le  comte  ne 
vous  a-t-elle  jamais  étonné?  Quelques 
propos  que  vous  avez  jugés  calomnieux 
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alors  ne  vous  sont-ils  jamais  revenus  aux 
oreilles  ? 

—  Monsieur dit  Saturnin,  prenez 

j>arde... 

—  Faut-il  tout  vous  dire?  reprit  Mo- 
rillon ,  M.  de  Paradèze  a,  non-seulement 
parlé  au  marquis  de  ses  devoirs  de  gen- 
tilhomme, il  lui  a  rappelé  ses  devoirs  de 
père  ;  il  lui  a  dit  que  lorsque  le  fils  légi- 
time et  avoué  n'était  plus...  il  fallait  que 
ce  fût  l'enfant  trop  longtemps  méconnu 
qui  prit  sa  place... 

—  Est-ce  vrai  ce  que  vous  me  dites-là? 
dit  Saturnin  avec  douleur. 

—  Et  d'où  voulez-vous  que  je  sache  de 
pareils  détails?  Oui,  monsieur,  cela  est 

m.  •  '-<^ 
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vrai,  et  le  marquis  de  Perbruck  s'est  at- 
tendri, et...  et...  c'est  maintenant  un 
père,  un  véritable  père  qui  vous  attend. 

Saturnin  baissa  la  tête  et  de  grosses 
larmes  sortirent  de  ses  yeux.  Morillon , 
qui  l'observait,  le  laissa  à  ses  réflexions, 
et  tous  deux  continuèrent  leur  route  si- 
lencieusement. 

Peut-être  nos  lecteurs  pensent-ils  à  ce 
moment  qu'ils  sont  en  droit  de  nous 
adresser  la  question  que  Morillon  avait 
faite  à  Saturnin  en  qualité  de  raarquis  de 
Venanceaux  :  «  D'où  voulez-vous  que  ji* 
sache  de  pareils  détails?  ■»  avait-il  dit. 
En  effet,  d'où  Morillon  savait-il  ces  dé- 
tails? nous  dira-t-on.  Nos  lecteurs  veu- 
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lent-ils  bien  se  rappeler  la  menace  l'aile 
à  Marguerite  par  vSon  père  ;  cette  menace, 
il  l'avait  réalisée  :  et  cet  homme,  tantôt 
caché  sous  le  nom  da  I.emaître ,  tantôt 
sous  celui  de  Marchand ,  avait  repris  ses 
fonctions  de  bourreau  sous  son  vrai  nom 
de  Joseph  Normant.  Pour  cela,  il  lui 
avait  fallu  se  faire  pardonï:ier  sa  fuite;  il 
avait  donc  cherché  des  protecteurs. 

C'était  un  temps  bizarre  que  celui  où 
se  passe  cette  histoire  :  l'ancien  bourreau 
de  Nantes  trouva  des  protecteurs  parmi 
c^ux  qui  jadis  avaient  crié  grâce  sous 
l'horrible  étreinte  de  ses  instruments  de 
torture.  Marchand  ,  ou  plutôt  Lemaître , 
avait  jadis  envoyé  Barthe  au  bagne.  Ce 
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fut  à  ce  misérable  qu'il  s'adressa  pour 
rentrer  dans  ses  anciennes  fonctions. 
Mais  celui-ci  ne  lui  accorda  sa  protection 
qu'à  la  condition  .que  Normant  lui  don- 
nerait tous  les  renseignements  possibles 
sur  les  nobles  conjurés,  et  particulière- 
ment sur  les  Perbruck.Ceci  étant  admis, 
on  comprend  aisément  que  Barthe,  et  par 
suite  Morillon  ,  eussent  été  initiés  à  tous 
les  mystères  que  nous  avons  racontés. 
Nos  lecteurs  doivent  comprendre  main- 
tenant l'étrange  inspection  faite  par  Bar- 
the au  château  de  Nantes,  la  joie  de  Mo- 
rillon en  reconnaissant  dans  le  jeune  pay- 
san qu'il  a^-ait  rencontré  chez  Lefort  cette 
Marguerite  si  attachée  à  Perbruck;  ils 


f.' 
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comprendront  Tordre  qu'il  avait  donné 
ciBartlie  de  la  suivre  partout  où  la  .<;ui- 
derail  son  affection,  et  enfin  ils  ne  s'é- 
tonneront plus  que  Morillon,  après  avoir 
inventé  la  fable  grâce  à  laquelle  il  vou- 
lait faire  de  Saturnin  le  complice  aveugle 
de  ses  projets,  fût  parvenu  à  rendre  cette 
fable  probable  par  toutes  les  circon- 
stances qu'il  y  avait  ajoutées. 

Cependant  le  silence  de  Saturnin  con- 
tinuait, et  Morillon  attendait  patiem- 
ment que  la  lutte  qui  s'établissait  duns 
l'esprit  du  jeune  homme  fût  arrivée  à  sa 
iin.  Pendant  ce  temps  il  avait  remarqué 
un  groupe  de  cavaliers  qui  les  précédait 
et  qui  s'arrêtait  à  l'angle  de  chaque  che- 
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min ,  comme  pour  observer  ceux  qui  les 
suivaient. 

—  Eh  bien  !  monsieur?...  dit  enfin  Mo- 
rillon à  Fichet. 

—  Eh  bien  !  s'écria  Saturnin,  le  sort  en 

r 

est  jeté,  j'accepte. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Morillon  avec 
joie. 

J'accepte,  dit  Saturnin  ;  mais  avant  de 
prendre  le  nom  du  noble  et  brave  frère 
que  j'ai  perdu,  je  veux  voir  M.  de  Per- 
bruck ,  je  veux  voir  M.  de  Paradèze, 
je  veux  voirlemarquis  de  la  Ptouarie. 

-—  Ce  serait  tout  perdre ,  dit  vivement 
Morillon ,  qui  touchait  enfin  au  but  de 
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tous  ses  désirs  ;  nous  allons  intaillible- 
ment  rencontrer,  d'ici  à  quelques  heu- 
res, bon  nombre  de  {jentilshonirnes  qui 
connaissent  le  comte,  et  qui  vous  parle- 
roiit  comme  ils  lui  eussent  parlé...  Que 
direz-vous,  que  lépondrez-vous  qui  ne 
)es  surprenne  étrangement,  si  vous  ne 
commencez  dès  à  présent  le  rôle  que 
vous  êtes  destiné  à  jouer  jusqu'à  vo- 
tre mort  ?  Vous  ne  pouvez  vous  cacher 
comme  moi,  qui ,  absent  de  France  de- 
puis plus  de  trente  &ns ,  suis  inconnu  à 
la  plupart  de  mes  compatriotes. 

—  Vous  avez  raison ,  et  cependant 
j'hésite. 

A  ce  moment ,  les  hommes  que  Moril- 
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Ion  avait  aperçus  de  loin  se  montrèrent 
(le  nouveau  à  l'angle  d'un  chemin;  ils 
s'arrêtèrent  et  semblèrent  se  concerter 
entre  eux.  L'un  d'eux,  se  détachant,  vint 
droit  à  la  rencontre  .xle  Saturnin  et  de 
Morillon  :  c'était  un  vieillard. 

—  Pardon,  messieurs,  leur  dit-îl,  mais 
nous  désirerions  savoir  si  c'est  avec  in- 
tention ou  seulement  par  hasard  que 
vous  suivez  la  même  route  que  nous. 

—  Nous  allons  où  il  nous  plaît  et  com- 
me il  nous  plaît ,  dit  Saturnin  ;  mais 
il  me, semble,  monsieur,  que  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  voir. 

—  En  effet,  repartit  le  vieillard...  At- 
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tendez!  attendez!  cria-t-il    à  ceux    ([v.i 
raccompagnaient ,  c'est  un  ami  ! 

Les  autres  cavaliers  revinrent  pendaril 
ce  temps  ;  le  vieillard  dit  à  Saturnin  : 

—  Eh  bien  !  comte  de  Perbruck ,  c'est 
donc  après-demain  soir  que  nous  nous 
réunissons  tous? 

Puis  il  ajouta  tout  bas  : 

—  Peut-on  parler  devantvotre  compa- 

* 

gnon? 

—  Le  marquis  de  Venanceaux ,  dit  Sa- 
turnin. 

—  Soyez  le  bienvenu  !  fit  joyeusement 
le  vieillard ,  nous  vous  attendions,  et  des 
bruits  fâcheux  nous  avaient  fait  craindre 
que  vous  ne  fussiez  arrêté. 
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—  Oui ,  dit  Morillon  avec  une  audace 
imperturbable,  ils  ont  cru  me  prendre  à 
Saint-Malo.  et  peut-être  croient-ils  me 
tenir  encore,  car  je  leur  ai  laissé  entre  les 
mains  un  valet  de  chambre  dévoué ,  qui 
montera  sur  l'échafaud  plutôt  que  de 
désabuser  ses  bourreaux.  3Iais  dites- 
moi,  comte,  en  s'adressant  à  Saturnin  , 
à  qui  ai-je  Thonneur  de  parler  ? 

—M.  de  ChampagnoUes,  dit  Saturnin, 
qui ,  comme  on  le  voit ,  avait  tout  à  fait 
accepté  son  rôle. 

—  Et,  ajouta  M.  de  ChampagnoUes  à 
mesure  que  les  cavahers  arrivaient,  voici 
M.  Picot  de  Limoëland  ,  MM.  de  Gren- 
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ville,  Groul  de  la  Motte,  le  baron  de  La- 
f>uyamarais. 

Et  chacun  saluait,  tandis  que  Moril- 
lon gravait  dans  sa  mémoire  ces  noms 
qu'il  devait  proscrire,  et  regardait  avec 
un  joyeux  sourire  se  courber  devant  lui 
ces  têtes  qu'il  devait  faire  tomber  quel- 
ques mois  après. 

La  conversation  s'engagea  alors ,  et 
Morillon  admira  le  talent  avec  lequel  Sa- 
turnin jouait  son  rôle  de  Perbruck ,  tout 
vu  devinant  qu'il  devait  être  plus  avant 
qu'il  ne  l'avait  pensé  jusque-là  dans  les 
projets  des  royalistes.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  pour  Morillon  que  d'avoir  surpris 
les  noms  de  quelques-uns  des  conjurés; 
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c'était  la  Roiiarie  qu'il  voulait  avoir,  el 
avec  lui  la  liste  de  tous  ceux  qui  étaient 
engagés  dans  cette  vaste  association.  Sa 
première  expédition  en  ce  genre  dans  le 
Dauphiné  lui  avait  donné  quatre-vingts 
victimes ,  il  en  voulait  au  moins  le  dou- 
ble dans  celle  qu'il  tentait. 

—  Messieurs,  dit-il  au  bout  de  quel- 
ques minutes  ,  nous  commettons  une 
grave  imprudence  :  ce  n'est  qu'en  voya- 
geant isolément  et  deux  à  deux  tout  au 
plus  que  nous  pourrons  tromper  l'infati- 
gable surveillance  de  ceux  qui  nous  pour- 
suivent sans  nous  connaître  personnelle- 
ment ,  mais  qui  savent  quels  sentiments 
animent  en  secret  tous  les  nobles   de 
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la  Bretagne.  Il  serait  temps  de  nous  sé- 
parer... 

—  C'est  juste,  dit  M.  de  Cliampafjnol- 
les  ;  bonne  chance  pour  chacun  de  nous , 
et  à  après-demain. 

—  Quel  chemin  comptez-vous  suivre? 
dit  Morillon  ;  il  faut  éviter  de  nous  ren- 
contrer. 

—  Mais,  dit  M.  de  Champa{]nolles  ,  je 
prendrai  par  Derval,  Fou(>eray  ;  je  retour- 
nerai à  Rennes  par  Chàteaugiron  et 
Châteaubourg ,  et  j'arriverai  à  la  forêt 
d'Hédée  par  Saint-Aubin-d'Aubigné. 

—  Moi,  reprit  Limoëland,  je  vais  pas- 
ser par  Lohéac,  Plélan,  Montfort,  et 
j'atteindrai  rapidement  Hédée. 
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Chacun  dit  ainsi  la  route  qu'il  devait 
suivre.  Tous  ces  itinéraires  aboutissaient 
au  même  but;  mais  ce  n'était  pas  encore 
assez  ;  les  montagnes  et  les  bois  qui  en- 
touraient Hédée  pouvaient  offrir  mille 
asiles  aux  conjurés,  sans  que  la  plus  ac- 
tive poursuite  pût  les  découvrir.  Mo- 
rillon ne  savait  encore  que  la  moitié  de 
ce  qu'il  voulait. 

—  Et  vous,  monsieur?  lui  dit  M.  de 
Champagnolles. 

—  Moi ,  reprit  Morillon ,  qui  voulut 
se  donner  Tavantage  de  pouvoir  agir  sans 
qu'on  le  soupçonnât,  je  voyagerai  avec 
le  comte  jusqu'à  Rennes.  Là  nous  nous 
séparerons ,  car  il  faut  que  j'entre  dans 
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cette  ville.  J'y  dois  trouver  des  nouvelles 
et  y  joindre  quelques  amis.  Quant  à  M. 
de  Perbruck,  il  serait  imprudent  à  lui  de 
traverser  cette  ville  comme  moi  qui  suis 
inconnu,  et  d'ailleurs  on  me  croit  en  pri- 
son. C'est  pour/ cela  quelallouarie  m'a 
confié  cette  mission. 

—  Vous  allez  sans  doute  dire  à  ceux 
qui  ne  le  savent  pas  le  lieu  de  la  réu- 
nion ? 

—  C'est  cela,  dit  3!orillon ,  je  vais  leur 
dire  le  lieu  du  rendez-vous  ,  puis  je  m'y 
rendrai  seul, 

—  Et  après  une  si  longue  absence,  re- 
prit M.  de  Cbanipagnolles,  ètes-vous  sûr 
de  trouver  la  caverne  Saint-André? 
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Morillon  fut  sur  le  point  de  laisser 
échapper  sa  joie  à  cette  parole. 

—  Peut-être ,  répondit-il  avec  un  sou- 
rire qu'il  ne  put  maîtriser,  peut-être  me 
ferai-je  accompagner. 

—  Prenez  garde,  dit  ChampagnoUes; 
il  vaudrait  mieux  entrer  tout  simplement 
parle  château  que  par  le  souterrain. 

—  J'agirai  selon  les  circonstances,  dit 
Morillon,  indien,  messieurs,  et  à  après- 
demain. 

—  A  minuit  dit  un  des  cavahers. 

—  A  minuit,  reprit  Morillon  pendant 
qu'ils  s'éloignaient. 

FIN    DU   TROISIÈME    VOLUME. 
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